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I. — Nous avons vu les Francs traverser la forêt 
charbonnière, s'emparer d'abord de la partie de la 
Gaule située au nord de la Somme, et puis, franchis- 
sant cette limite, étendre leurs conquêtes jusqu'aux 
Pyrénées. Nous avons également vu l'aristocratie 
gauloise, transformée en caste sacerdotale, pactiser 
avec les vainqueurs, les convertir à la foi catholique 
et s'insinuer dans leurs assemblées nationales, ainsi 
que dans les conseils des rois. Du rapprochement 
des deux peuples naquit un ordre social bâtard, 
qui n'était entièrement conforme ni aux mœurs des 
Francs, ni à celles des nations gallo-romaines, mais 
dans lequel les deux éléments, bien qu'ils fussent 
hétérogènes, vinrent se fondre sous l'action de 
croyances religieuses habilement exploitées. 

Les Francs établis sur le territoire conquis, s’effor- 
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cèrent, d'accord avec les chefs du clergé, d'intro- 
duire cet ordre social nouveau dans les contrées d'où 
ils étaient venus et dont la population sans mélange 
était exclusivement germanique. Les tentatives du 
parti que nous avons appelé gallo-franc furent une 
des causes de la lutte qui s'engagea entre l'Autrasie 
et la Neustrie; toutefois il est juste de reconnaître 
que l'histoire contient peu de traces de l'opposition 
des Austrasiens au régime inauguré par le triomphe 
de ce parti. Les grands furent gagnés sans peine par 
de larges distributions d'honneurs et de bénéfices; 
on en vit même un bon nombre entrer dans les rangs 
-du clergé; et quelques-uns, tels que suint Arnulfe et 
saint Lantbert ou Lambert, furent mis cn posses- 
sion de hautes dignités ecclésiastiques. La multitude 
seule eut besoin d'être contrainte; sa haine se mani- 
festa par le meurtre de quelques missionnaires {; 
mais que peut la multitude dans un pays où iln'ya 
point de villes, et presque pas d'agglomérations d'ha- 
bitants ? 

La cause principale de l'antagonisme des deux 
races, fut l'esprit d'envahissement et de conquête 
qui animait les Francs en général. Les Austrasiens 





% Ainsi périt saint Liérin, qui nous a laissé un témoignage irrécusable 
des sentiments qui animaient la population du Brabant : « Quand je vis 
ces peuples, dit-il, le sobil ne brilla plus à mes yeux de sa vive clarté; 
Je ue vis plus que la nuit autour de mai. C'est dans ce lieu, en ft, que 
le Brabançon se laisse enporter au mouvement de sa colère barbare, et 
qu'il me poursuit de #08 fureurs sanguinaires. 
martur, inter dcta SS. «rd. S. Bened., 1. 1, p. 408. 
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LIVRE VI, CHAPITRE 1 Û 





se séparèrent des Neustriens, lorsque le siége prin- 
cipal de la royauté fut établi en Neustrie et qu'ils 
virent leur pays n'être plus qu'une province de la 
monarchie fondée par leurs aieux; ils voulurent 
alors avoir un roi et un gouvernement distincts; 
mais chaque fois qu'ils trouvaient l'occasion de pla- 
cer les trois royaumes sous le sceptre du roi d'Au- 
strasie, qui était le leur, ils la saisissaient avec 
empressement, dans l'espoir sans doute de renouve- 
ler les bénéfices de la conquête. Cette malheureuse 
tendance à la domination et à la cupidité fut fatale 
aux Francs d'Austrasie; elle les empêcha de se sépa- 
rer des pays où l'élément gallo-romain était prédo- 
minant ; elle vint singulièrement en aide À ceux qui 
travaillaient à la destruction de la société germa- 
nique. 

Cependant sous Pepin d'Herstal les Austrasiens 
triomphaient ; tous les États des Francs se trouvaient 
réunis dans les mains d'un maire du palais qui était 
leur chef et qui vivait au milieu d'eux. Pepin résidait 
tantôt à Herstal, tantôt à Jupille, deux villas sépa- 
rées seulement par le cours de la Meuse. Un de ses 
fidèles, appelé Nortbert, le représentait en Neustrie. 
Il y avait bien un roi dans ce pays, mais il était sans 
pouvoir; son rôle se bornait à régner. Pepin gou- 
verna le royaume ou plutôt les royaumes des Francs 
non-seulement sous Thierry III, mais encore pendant 
les règnes de ses fils et de son petit-fils. Thierry 
mourut, en 691, à sa maison de campagne de Mau- 
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mague, sur la rive gauche de l'Oise. Il laissait deux 
fils en bas âge, Chlovis et Childebert. Pepin fit pro- 
clamer l'aîné sous le nom de Chlovis III, dans les 
royaumes d'Austrasie, de Neustrie et de Bourgogne. 
Ce jeune roi mourut en 695, et son frère, Childe- 
bert IL, lui fut donné pour successeur. Ce dernier 
vécut jusqu'en 741 ; il laissa, en mourant, un fils âgé 
de douze ans, que Pepin et les Francs reconnurent 
pour roi, sous le nom de Dagobert III. La vie de ces 
princes mérovingiens est sans intérét pour l'histoire; 
c'est à eux sans doute qu'Éginhard a voulu faire allu- 
sion dans ce passage si connu de sa biographie de 
Charlemagne : 

« Quoiqu'on puisse considérer la race mérovin- 
gienne comme finissant seulement avec Childeric, dit 
cet auteur, néanmoins elle était déjà depuis long- 
temps sans aucune force et n'offrait plus en elle rien 
d'illustre, si ce n'est le vain titre de roi. Car les 
moyens et la puissance du gouvernement étaient 
entre les mains des préfets du palais, que l'on appe- 
lait majores domus et à qui appartenait l'administra- 
tion suprême. Le prince, pour toute prérogative, 
devait se contenter du seul titre de roi, de sa cheve- 
lure flottante, de sa longue barbe et du trène où il 
s'asseyait pour représenter l'image du monarque, 
pour donner audience aux ambassadeurs des diffé- 
rents pays et leur notifier, à leur départ, comme 
l'expression de sa volonté personnelle, des réponses 
qui lui avaient été apprises el souvent même impo- 
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LIVRE VI, CHAPITRE 1. “ 
sées. A l'exceplion de ce vain nom de roi et d'une 
pension alimentaire mal assurée, il ne possédait rien 
en propre qu'une seule terre d'un modique revenu, 
qui lui fournissait une habitation et un petit nombre 
de serviteurs à ses ordres, chargés de lui procurer 
ce qui lui était nécessaire. S'il fallait aller quelque 
part, c'était sur un char traîné par un attelage de 
bœufs qu'un bouvier menait à la manière des pay- 
sans : c'était ainsi qu'il se rendait au palais et à l'as- 
semblée générale de son peuple, tenue chaque année 
pour les affaires publiques ; c'était ainsi qu'il revenait 
chez lui. Quant à l'administration du royaume, aux 
mesures et aux dispositions qu'il fallait prendre au 
dedans et au dehors, le maire du palais en avait tout 
le soin !, » 

II. — Pepin avait épousé une femme aquitaine, 
nommée Plectrude, dont il eut deux fils, Drogon et 
Grimoald. L'ainé fut investi du gouvernement de la 
Champagne 3; le second succéda à Northert dans la 
mairie du palais de Neustrie. Quelques années après 
ce mariage, Pepin prit une seconde femme du nom 
d’Alpaïde, aussi distinguée par sa naissance que par 
sa beauté 5. De cette union naquirent Charles Martel, 





* Eiob., Vita Karoli imper., c. 4. 

2 Drogus a Pippino genitore œuditus ducatim Campanie acecpit. (Pre. 
deg., Ghren. cont,, c. 44.) 

# Pipinus aliam duxit uxorem robilem et slegantem nomine Alpaïdem. 
{Fredeg., Ghrom. contin., c. 402) Plusieurs diplômes sont émants de 
Pepin et de Plectrude conjointement; ils appartiennent aux années 681, 
690, 691, 106 et 744. (Brequigny, t. IV, p. 208, 212, 219, 213 et 298. 
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de glorieuse mémcire, et probablement aussi Hil- 
debrand qu'on voit figurer dans l'histoire comme frère 
de Charles Martel. 

On a contesté la légitimité de ce second mariage et 
prétendu que Charles Martel était bâtard. Dewez ! et 
après lui M. Burckbardt * ont parfaitement démontré 
que la coutume des Germains autorisait les princes à 
avoir plusieurs femmes 5. Au reste, la question est 
sans importance pour l'histoire, mais il est bon de 
savoir qu'elle fut soulevée par le parti de l'Église qui 
appuyait Plectrude et ses enfants et qui repoussait 
comme entachée de germanisme la descendance d'Al- 
païde. Celle-ci fut même accusée d'avoir été cause du 
meurtre de saint Lambert. 

Suivant Anselme de Laon, écrivain du douzième 
siècle, l'évêque de Tongres aurait été victime de la ven- 
geance des parents d'Alpaïde, irrités de ce qu'il avait 
déterminé Pepin à reprendre Plectrude, son épouse 
légitime 4. Si l'on en croit d'autres légeudaires de la 
même époque, tels que le chanoine Nicolas et un 


L'union de Pepin avec Alpaïde semble done devoir être placé entre les 
années 691 et 106. 

* Ménioire pour servir à l'histoire d'Alpañde, dans le 1ome Ill des Nou- 
teauz Mémoires de l'Acadénie de Bruxelles, p. 345 et suiv. 

* Questiones aliquet Cardi Martellis hittoriam illustrantes. Bâle, 4848. 

* Voyez, dans les formules de Marculfe, le libelium repudii, où il est dit 
expressément : « … Lt unusquisque ex ipsis, sive ad servitium Dei in 
monasterio, sut ad eopulam matrimonii se sociare volues 
habeat. (Lib. 11, c. 90, Baluz, L. 11, p. 423.) 

+ Anselmi, canon. leod. c. XI, ap. Chapeauville, Gesia Poutÿf. Tungr. 
e4 Led, L 1, pe 449. 
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moine de l’abbaye de Saint-Laurent, nommé Renier 1, 
saint Lambert s'était attiré la haine d'Alpaide par les 
remontrances qu'il ne cessait d'adresser à Pepin, au 
sujet de l'immoralité de sa liaison avec cette femme; 
il avait blessé vivement Pepin lui-même par un 
affront fait en sa présence à celle qu'il aimait; sa 
mort, sollicitée par Alpaïde, fut résolue par Pepin et 
exécutée par Dodon, frère d’Alpaïde. Mais le plus 
ancien auteur de la vie de saint Lambert, Gode- 
schalk, diacre de l'église de Liége au huitième siècle, 
assigne à la mort de l'évêque un motif tout différent 
et beaucoup plus vraisemblable : elle aurait eu pour 
cause un débat élevé au sujet des propriétés de 
l'église de Liége. Les adversaires de saint Lambert 
dans ce débat étaient deux seigneurs voisins, deux 
frères appelés Gallus et Riolde. Dans une rencontre 
entre eux et les gens de l'évêque, ceux-ci eurent la 
mauvaise chance de les tuer l’un et l'autre. Dodon, 
qui était leur parent, jura de se venger de ce meurtre 
sur la personne même de Lambert. Aussitôt il as- 
semble ses gens, fait investir l'habitation de l'évêque, 
où il rencontre une vive résistance ; enfin la place est 
envahie, un combat s'engage et Lambert tombe au 
milieu des siens ?, 
II. — Le double mariage de Pepin fut, au moment 
de sa mort, une cause de difficultés graves. Lorsqu'il 





3 Chapeaurille, L €. 
2 Godeschalei, diac. et ean. Leod. e. 7, ap. Chapesuville, Gerta. Pontif. 
Tungr. et Leod., à 1, p. 385. 
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tomba malade en 714, déjà son fils aîné, Drogon, 
n'existait plus ; il était décédé, les uns disent sans en- 
fants, les autres, en laissant quatre fils peut-être 
bâtards. Lorsque Pepin d'Herstal se crut en dan- 
ger de mort, il fit appeler Grimoald, le maire du 
palais de Neustrie ; mais celui-ci fut assassiné en ar- 
rivant à Liége. Suivant les annales de Metz, il était 
entré dans la basilique de Saint-Lambert, où il priait 
pour l'auteur de ses jours, lorsqu'il tomba sous les 
coups d'un agent de Radbod ‘, Pepin fut très-irrité 
du meurtre de son fils, et reportant son affection sur 
l'enfant de celui-ci, il leva Théobaldou Theudoald,qui 
n'était âgé que de six ans, à la dignité de maire du 
palais de Neustrie. Les fils de Drogon avaient reçu 
des apanages : Arnould élait duc de Bourgogne ; Pe- 
pin avait le duché de Metz, Godefroid, le duché de 
Champagne; Hugues était entré dans les ordres 
sacrés ?. 

D'après un récit inséré dans la vie de saint Suit- 
bert et attribué à Marcellinus, écrivain contemporain, 








+ Anno ab incarnatione Demini 44 ægrotante Pippino in Jopila villa 
pabliea, quæ sits est super fuvium Mosam, um ad visitandun eum Gi 
moaldus filius ejus properarel, et ad arationem in basilica sancti Lantherti 
martyris processisset, et diutius in orationc pronus persisterct, a nequis- 
simo viro, nomine Rantgaris, gladio pereussus, oeeubuit. Pippiuus vero 
princeps de infirmitate convalescens, omnes qui in ill consili fuerant, 
justa ultione interemit, in lœumque Grimoaldi flium ejus parvulum ex 
esncubina natum, nomine Theobaldum, majorem domus cum Dagoberto 
rege constitui. (Annales Mettenses, ann. 4; ap. Perts, Monum. Germ. 
Hiat,, 1.1, p. 82. 

* Huguenin, Histoire du royaume méroringien d'Auswasie, p. 513. 
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lorsque la maladie de Pepin fut connus, un cer- 
tain parti, probablement celui de l'Église, députa 
Suitbert auprès de Plectrude, qui habitait Cologne. 
Cette princesse lui adjoignit l'évêque Agilulphe et les 
envoya tous deux à Jupille, pour engager Pepin à 
laisser ses États à son petit-fils Théobald. L'auteur 
ajoute que cette proposition fut rejetée par Pepin, 
auprès duquel se trouvait Alpaïde, et qu'il désigna 
pour son successeur le fils de sa seconde femme, 
Charles Martel !. Bollandus regarde ce récit comme 
apocryphe et l'attribue à un imposteur qui se serait 
donné le nom de saint Marcellin ?. Le continuateur 
de Frédegaire ne s'explique pas clairement : après 
avoir dit que Théobald fut nommé maire du palais de 
Neustrie, en remplacement de son père, il parle de 
Ja mort de Pepin, désigne Charles Martel comme son 
successeur et puissemble dire que Plectrude gouverna 
le pays avec le concours et suivant les conseils de 
Charles 5, ce qui est contradictoire à ce qu'il rapporte 
ensuite de la séquestration de celui-ci. Les annales 
de Metz ne sontpas plus explicites : elles se bornent à 
dire que Pepin mourut à Jupille, le 46 décembre 714, 
laissant un fils du nom de Charles #. 


* Acta Sancti Suiberti, c. 28. 

* Acta SS. Belg. seleet., te V, pe HO. 

# Reliquit superstitem Carolum filium. Post obitum quoque ejus Plec- 
trudis matrona præfita suo consilio atque regimine cuncia agebat. (Fre- 
deg. cont., e. 404) 

4 Eodem quoque anno Pippins princeps iterum molestia corporali 
correptus, circumsitis gentibus Francorum dominationi subactis, in pace 
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Ce qui se passa au lit de mort de Pepinest peu 
connu. Rien n'empèche de croire que la version du 
prétendu saint Marcellin est conforme à la vérité. Il 
parait que Théobald était le candidat de l'Église ; 
mais Charles Martel était celui des Francs ; seul d'ail- 
leurs celui-ci était capable de prendre dignement la 
place de son père ; ilest donc rationnel de penser que 
Pepin le désigna pour son successeur. Mais Plectrude 
ne l'entendait pas ainsi : tutrice de son petit-fils 
Théobald, elle voulait faire gouverner le royaume 
par cet enfant, ou plutôt le gouverner elle-mémo 
sous son nom et celui de Dagobert III qui était à 
peine adolescent 1. Elle avait chargé ses partisans 
de s'emparer de la personne de Charles Martel: 
dès que Pepin eut fermé les yeux, ils l'amenèrent 
à Gologne, où il fut mis en lieu de sûreté ?. 


cbiit 47 kal. januar. Rexit autem populum Francerum annis 21 et mensi- 
dus sex, reliquitque superstitem flium, nomine Karolum. (Annales Met- 
tenses, ann. 714) 

* Ipsa vero Plectrudis, dum nepoti suo Theobal desiderat, 
Karolum a legitima paterni imperii gubernations prohibebat, ipsaque cum 
infantulo muliebri cousilio unti regni habenas tractare præsunebat. (4n- 
46) 

* Defuncto autem Pippino, maxima conturbatio orta est in gente Fran- 
corum ; nam majores natu li ejus, Drogo et Grimoaldus, ipso virento 
vite discesserant, Theobaldus vero, Grimoaldi ex concubina flius, adhuc 
vuer erat, qui etsi patri in principat successerat, minime tantum 
regaum digne gubertare prevalebat; Karolus vero, quem selum pater 
dignum hæredem tante pate: uperstitem reliquerat, novorcales 
insidias graviter tolerabat. Plectrudis elenim, relicta Pippini vidua, in- 
comparsbili odio contra Karolum succense, custodia eum publica obser- 
vari jubet. (/bïdem, ann. T4.) 
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IV. — Cependant les Neustriens qui, du vivant de 
Pepin d'Herstal, s'étaient soumis à la domination de 
l'Austrasie, voulurent à leurtour se séparer du royaume 
de l'Est. Quand ils apprirent que Plectrude envoyait 
à Paris son petit-fils Théobald, pour l'y faire recon- 
naître maire du palais, ils prirent les armes en 
tumulte, et, conduisant avec eux leur roi Dagobert III, 
qui n'avait que seize ans, ils attendirent le cortège 
austrasien dans la forêt de Cuise, près de Compiègne. 
Arrivés là, Théobald et les leudes qui l'accom- 
pagnaient furent assaillis par celte multitude, qui en 
fit un grand carnage !. Théobald échappa au péril 
par la fuite; il fut ramené en Austrasie, où il mourut 
peu de temps après 3. 

Les Neustriens, après avoir remporté cette facile 
victoire, choisirent pour maire du palais un Franc 
d'Anjou, nommé Ragenfrid. Dagobert III étant mort 
dans le même temps, ils lui donnèrent pour succes- 
seur, à l'instigation de Ragenfrid, un mérovingien 
du nom de Chilperic, qui fut tiré d'un couvent pour 
monter sur le trône 5. Le nouveau maire du palais 
voulut étendre son autorité sur l'Austrasie, où régnait 

* Franci, commissa in Coatia silva, contra Theudoaldum et leudes 
Pippini quondam et Grimoaldi iniere certimen ; corrait ibi immodicus 
exercitus. Theudoaldus itaque 2 sodalibus suis per fugam lapsus evasit. 
(Fredeg., Chron. contin., ©. 405.) 

2 Theobaldus vero cum paueis vix evasit, qui non mul pos tempore 
vitam innorentem finivit. (Annales Mertens,, ann. 716.) 

ÆEodem tempore Dagohertus rex obiit, regnavitque annis v. Franci 


Danielem quendam elerieum, cæsarie capitis erescente, in regnum stabi- 
Miunt atque Chilrereum nuneupant. {Fredez., Chron. contin., c. 106.1 
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encore Plectrude. Il s'allia avec Radbod, duc des 
Frisons, et ils résolurent d'envahir l'Austrasie des 
deux côtés à la fois. Radbod remonta le Rhin jusqu'à 
Gologre avec un grand nombre de bateaux ; Raghen- 
frid se dirigea vers le même point par la Champagne 
et l'Ardenne !. Les récits de cette expédition sont 
fort obscurs et incomplets ; ce qui paraît le plus clair, 
c'est que les coalisés eurent soin de rançonner Plec- 
trude, qui était en possession du trésor de son mari ?. 
Ils se retiraient chargés de butin, lorsque tout à coup 
Charles Martel fit son apparition. Il venait de recou- 
vrer sa liberté, au milieu des embarras de Plec- 
trude. . 

V. — Charles Martel se présente aux Austrasiens 
comme le fils et le vrai successeur de Pepin; il est 
salué par eux avec acclamation et se met immédiate- 
ment à leur tête 5. Sans se donner le temps d'organi- 





* Cujus in locum Raginfridum majorem domus sub Dagoberto rege 
constituunt. Tune gens illa omnium benefciorum inricti principis pariter 
oblita, in Austrasiam toto inpetu properantes, nique ad Mosam fluvium 
totam illam regionem vastaverunt, fedus quoque eum Radbodo, duce Fri- 
sionum, contra Karolum pacti sunt. (Annales Mettens., L. c.) 

* Mumera multa et thesauros a præfau Plectrude accipiemes reversi 
sunt. Chron. Moissiac., c. 402) 

4 Sod Dominus qui dat et non improbat, Karolum de insidiis novercali- 
bus eruens, palam eum treyidantibus manifestum produxit. Tunc veluti 
cum sol radios præclaros eclipsim ad modicum passos euneto exerit erbi, 
sic Pippini Karolus dignissinus hæres languentibus et pene desperantibus 
de salute populis robustissinus defensor illuxit; ut autem aperte cunc- 
tant plebi apparuit, tanto favore tantaque gratulatione ab univenis suscep- 
tus est, scsi dominator eorux Pippinus ad corum consolationem revixisset. 
KAnnales. Mettenses, ann. T6.) 
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ser ses forces, il marche avec une poignée d'hommes 
contre Radbod, qui le repousse avec perte, tout en 
évacuant le pays, ensuite contre Raghenfrid, qui 
ramenait son armée en Neustrie par la forêt des 
Ardennes. Il atteint l'armée neustrienne sur l'Am- 
blève, près de Malmedy, et n'hésite pas à l'attaquer. 
Nous possédons quelques détails sur ce fait d'armes, 
qui est d’un si haut intérêt pour l'histoire des Francs 
d'Austrasie, 

L'armée de Raghenfrid se dirigeait vers la Neus- 
trie, lorsque Charles Martel l'aperçut dans la plaine 
d'Amblève. Les Neustriens fatigués avaient déployé 
leurs tentes, et prenaient leur repas au milieu du 
jour. Aussitôt il divise sa petite armée en plusieurs 
corps, auxquels il donne ses instructions; lui-même 
se dirige dans la forêt avec cinq cents hommes, gra- 
vit la montagne qui domine la villa d'Amblève, et 
trouve une position qui lui permet de voir tout ce qui 
passait dans le camp ennemi. Le moment était venu 
de tenter le sort des armes; voici comment l'auteur 
des Annales de Metz rend compte du combat qui ne 
tarda point à s'engager : 

«Charles, considérant du taut de la colline le 
camp et l'armée des Neustriens, avisait par de pru- 
dentes réflexions, comment il pourrait leur faire 
quelque dommage. L'armée ennemie était immense 
et couvrait toute la plaine où est située la villa d'Am- 
blève. Or, c'était l'heure du dîner, et comme le temps 
était chaud, les guerriers de Chilperic prenaient leur 
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repas sous leurs tentes et sous les ombrages. 
Pendant que l'invincible prince, du haut de la colline, 
porte partout ses regards, un soldat de son armée 
s'approche de lui et le prie de lui permettre de jeter 
le trouble dans le camp des ennemis, en se précipi- 
tant seul au milieu d'eux. Le soldat ayant à force de 
prières obtenu ce qu'il désirait, prend aussitôt sa 
course et s’élance à travers les ennemis assis sur 
l'herbe; tenant d'une main son bouclier, de l'autre 
son épée, il court en tout sens, immole tout ce qui 
se trouve sur son passage et cric de toutes ses 
forces que le prince Charles le suit. Les Nerviens 
accourent de divers côtés et lâchent de frapper cet 
ennemi déchaîné et furieux; mais lui se porte rapi- 
dement du côté de son fidèle maître, dont il attend lé 
secours. Charles, qui voit son brave soldat dans un 
si grand aanger, ne veut pas le laisser périr. Il 
ordonne sur-le-champ à ses compagnons de prendre 
leurs armes et court hardiment délivrer son servi- 
teur en péril : il l'arrache des maïns de ceux qui le 
poursuivent, renverse ses ennemis et met en fuite 
toute cette multitude. Plusieurs cherchaient un 
asile dans l'église d'Amblève.. Le très-sérénissime 
Charles accorda la vie à ceux qui s'étaient ré- 
fugiés dans l'église, et leur permit de rejoindre, 
sans aucun mal, le roi Chilperic qui fuyait à travers 
la plaine !. » 

1 Dum bee agerentur, mancius advolat, et Chilperieum, cum Ragin- 
frido Arduennam silvam sun innumerAbili exercitu transisse manifestat. 
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Quel est le lieu précis où ce combat fut livré? On 
donne aujourd’hui le nom d'Amblève à une rivière, 
à un château et À un village. Les ruines du château se 
voient encore sur un rocher au pied duquel coule la 
rivière, près d'Aywaille ; le village est assez loin de 
A, dans la direction de Malmedy. C'est probablement 
dans celte dernière localité que fut livrée la fameuse 
bataille d'Amblève. M. de Noüe nous semble avoir ré- 
futé avec succès l'opinion qui voudrait en placer le 
théâtre auprès du château : « Aucun historien, dit-il, 
ne fait mention que les deux camps se trouvaient sur 


Tune providus prineeps Carolns exereitun suun in multas partes dividens 
diari utroque exereitai inter inqua loca disprsuit ipsè vero eu quin- 
gentis ferme viris Anduenmam silvam Arblavanque villam ascensu sue 
rat, et de summo colle hostum castra copiasque considerans, quid ilis 
damni inferre posset, prudentissima meditatione tractabat. Erat autenr 
exercitus grandis nimis, coperiens planiciem, in qua Amblava villa ju- 
bica sita est. Erat autem hora prandii, et exercitus Chilperici, æstivum 
ut suadebat tempus, in tenterits et umbraculis reiciebat corpora sua. Cum- 
que invictus princes summo de colle imminent lumine omnia perlus- 
Lraret, accessit ad eu quidam ex milititus, postulans ut sihi permitteret 
impetu singalari hostium cuneos perturbare. Fumque hoc precibus vit 
tandem impetraret, arrepto eursu, medium discumbentinm irrapit agen. 
arreptoque eminus clypeo, gladium eduxit, et ab interioribus ad exteriura 
carsum dirigens, omnes quoscumque emtinus iavenit irucidat, adforeque 
ils Karolum magtis vocibus proclamt. Concurrunt igitur undiqu 
hostemque baechantem trucidaro nituntur. Ie vero cernens militem 
suum in extremis perieulis vitæ posilum, non passus est ipsum perire, sed 
impiger socins arma capere jubet, periclitantique famulo audax liberator 
oeeurrit, ereptumque hostem prosiernens, intumerabilem 
mulitudinem in fugam couvertit. Ex quibus plures al ecclesiam quæ in 
radem villa Amblava sita est confugerunt.… Concessit autem serenissi- 
mus princeps Karolus is qui ad eeclesam confugerant, eosque 
post Hilpericuns ad tem iulagos abire permisit. .tu- 
nles Mettenses, ann, T6. 
1. 3 
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des rives opposées; nulle part que Charles ou Chil- 
périe ait dù passer le fleuve; la rivière même n'est 
nommée que pour dire qu'elle a donné son nom à 
l'endroit. Cependant tous font une description cir- 
constanciée des lieux, et pas un seul ne parle de ce 
rocher formidable sur lequel se dresse le vieux chä- 
teau d'Amblève qui, dans le principe, se nommait 
Chäteau-Neuf; près de là il n'y a jamais eu d'église, 
et il est impossible de descendre du côté de la rivière 
le rocher sur lequel est assis ce château, attendu que 
l'Amblève baigne les pieds de ce rocher à pic, magni- 
fique et gigantesque. Au contraire la version des 
historiens s'accorde avec les accidents de terrain du 
village d'Amblève….. Partout, dans les auteurs pri- 
mitifs, il est dit : Amblève, maison royale, el tous les 
diplômes qui parlent de cette villa la placent toujours 
à côté de Ligneuville, Tommen et Bulange, c'est-à- 
dire dans sa situation actuelle #. » 

VI. — La victoire remportée à Amblève par Charles 
Martel délivra l'Austrasie de la présence de l'étran- 
ger. L'année suivante (717) une action plus importante 
eut lieu dans les plaines du Cambresis. Le héros 
avait eu le temps de réunir un plus grand nombre de 
guerriers. Il partit d'Herstal, traversa la forêt Char- 
bonnière et rencontra l'armée neustrienne à Vincy, 
où elle était campée. Charles envoya des députés au 


* Nova villa, Tambas, 4mblara, Bulingen, ete. De Note. Etudes lus- 
toriques sur l'ancien pays de Stavelot et de Malmedy, Litge 4848. La- 
comblet Urkundenbuch, 1.1, dipl. T5, 69, et 408. 
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roi Chilpérie, pour demander à être remis en posses- 
sion de l'autorité que son père avait exercée sur les 
Francs occidentaux. Pour toute réponse Raghenfrid 
le fitsommer, au nom du roi, de se préparer à subir 
le jugement de Dieu le lendemain, pour que la puis- 
sance divine décidt à qui appartiendrait le royaume 
des Francs. La bataille fut livrés le 21 mars 747; 
cile fut très-cruelle, disent les chroniques, et l'on 
combattit longtemps avant de savoir à qui resterait la 
victoire. Les Neustriens, qui étaient de beaucoup su- 
périeurs en nombre, succombèrent enfin; Raghen- 
frid prit la fuite avec le roi Chilpéric; Charles les 
poursuivit l'épée daus les reins jusque sous les murs 
de Paris {. 

Un des résultats de la victoire de Vincy fut d'arra- 
cher à Plectrude la mairie du palais d'Austrasie et 
ce qui lui restait du trésor de Pepin ?. L'Austrasie 
wavait point de roi; Charles Martel lui en donna un 
dans la personne de Chlotaire IV, mérovingien obscur 
et douteux 5. Aux yeux des Neustriens, Chilpéric II 


1 Succedenti tempore Carlus commoto exercitu, contra Chilperienm et 
Raganfridum direxit. Bellum inierant die Dominica in Quadragesima, 
duodecimo Caledas Aprilis, in loco nuneupato Vinciaco, in pago Camera- 
censi, nimia cæde invicem conlisi sunt. Chilpercus et Raganfridus devicti 
in fugem lapsi terga vertentes evaserunt, quos Carlus persecutus, usque 
Parisius eivitatem properavit (Contin. Fredegari Chronie.,e. 408; Recueil 
des historiens des Gaules et de France, &. 1, p.453.) 

* Dinde coloniam urbem reversus ipsam civitaten cepit reseratam., 
Plechtrudis theraurus patris sui ei reddidit, et cuncta dominio suo re: 
uit. (Fredeg. Chron. contin., c. 407.) 

# Regem sibi constituit nomine Chtotarium. hide} 
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était le souverain légitime de la monarchie entière, 
et Raghenfrid le maire du palais des deux royaumes. 
Celui-ci aurait bien voulu réaliser cette fiction, mais 
depuis la bataille de Vincy, il devait craindre, au con- 
traire, que le roiet le maire du palais d'Austrasie 
n'étendissent leur puissance sur la Neustrie même. 
Cette crainte lui fit chercher un appui dans le Midi; 
il fit alliance avec le plus puissant des dues de ce 
pays, avec Eudon, qu'il avait combattu pou de temps 
auparavant ?. 

Presque tous les historiens ont considéré Eudes 
ou Eudon, duc d'Aquitaine, comme petit-fils de 
Charibert, frère de Dagobert I‘. Cette généalogie 
était fondée sur la charte d'Alaon, publiée par Dom 
Vaissette?, et dans laquelle il est dit qu'à la mort de 
Chilpérie, fils de Charibert, le roi Dagobert donna 
l'Aquitaine à Boggis et à Bertrand, frères de Chil- 
péric; que Boggis et Bertrand étaient fils de Chari- 
bertet de Gisèle, fille d'Amand duc de Gascogne; 
qu'Eudon, fils de Boggis, posséda à titre héréditaire 
d'abord une partie de l'Aquitaine el puis l'autre partie, 
ayant recueilli la succession de Bertrand, son oncle, 
qui fut abandonnée par saint Hubert, évêque de Ton- 





* Chilperieus et Raganridus legationem ad Eudonem dirigunt, ejus 
auxilium postulantes rogant, regrum et munéra tradunt, (Ibid) 

* L'Histoire du Languedoc par Dom Vaissette, $ volumes inf, dont on 
a publié une nouvelle éditisn, enrichie da notes et d'aéditions, est le prin- 
cital cuvrage qui vale deT'histoire d'Aquitaine. 11 a servi de base à l'ex- 
cellent abrégé publié par N. Fauriel, dans son Histoire de la Gaule méri- 
divnaké sous la domination des comuérants germains, 
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gres ou de Liége, fils unique de Bertrand, Bien que 
cette charte, donnée à Compiègne par Charles le 
Chauve, le 21 janvier 84B, ait été attaquée comme 
suspecte, M. Fauriel l'a néanmoins reproduite dans 
l'appendice du tome III de son Histoire de la Gaule 
méridionale, et l'a fait suivre de considérations desti- 
nées à prouver l'exactitude de son contenu. Mais des 
recherches nouvelles ont démontré le peu de fonde- 
ment de celte prétention; les arguments de M. Fau- 
riel ont été si victorieusement combattus par M. Ra- 
banis, que l'opinion de ce dernier est aujourd'hui 
généralement préférée #, L'origine d'Eudon cst incon- 
nue; il apparaît dans l'histoire comme un duc ou un 
gouverneur ordinaire, qui s'est rendu indépendant à 
la faveur des troubles. 

VII. — Après la bataille de Vincy, Raghenfrid et 
Eudon réunirent leurs armées, qui étaient considé- 
rables mais composées d'éléments divers, tandis que 
celle des Austrasiens formait un corps national, 
le plus compacte et le plus robuste de l'Europe. 
« Le peuple tout entier, dit M. Henri Martin, n'était 
qu'une armée, se personnifiant dans le plus grand 
homme de guerre que l'Occident eût vu naître depuis 
Chlovis %. » A la tête de cette vaillante nation, 
Gharles courut au devant de l’armée neustro-aqui- 
taine et la rencontra sur les rives de l'Aisne, près 

+ Les Mérovinguens d'Aquitaine ou Essai atorique et critique sur la 


charte d'Alaon, de édit., 4856. 
* Histoire de France, L Il, p. 480. 
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de la ville de Soissons. Le choc fut terrille; celte 
masse confuse se débanda à la première charge des 
Austrasiens, et il fut impossible de la rallier. Vain- 
eus, mis en déroute, les alliés firent ce qu'on 
appelle poliment une retraite précipitée; Raghenfrid 
s'enfuit vers la Seine inférieure; Eudon et Chilpéric 
prirent le chemin de la Loire; ils furent poursuivis 
jusqu'à Orléans. 

A partir de ce moment, Charles Martel est maître 
de la monarchie ; il a reconquis la position de Pepin 
d'Herstal: ce n’est plus un maire du palais, c'est, 
à proprement parler, un régent. Son roi Chlotaire IV 
étant mort, vers la fin de l’année 719, il traite avec 
Clilpéric Il; il offre de le reconnaître comme roi, 
à condition que Chilpéric, de son côté, le reconnat- 
tra comme maire du palais dans les trois royaumes. 
Cette proposition fut acceplée avec empressement, el 
Charles envoya des ambassadeurs à Eudon, pour rece- 
voir le roif. Mais Chilpéric II ne jouit pas longtemps 
de sa nouvelle position ; il finit ses jours à Attigny 
dans le courant de l'année suivante. La mort de ce 
prince ne fit que consolider la puissance de Charles 
Martel. D'accord avec les grands de Neustrie, il 
plaça sur le trône un fils de Dagobert III, nommé 
Thierry, qui n'était agé que de sept à huit ans. Le 
maire du palais devenant ainsi le tuteur du nouveau 











1 Carolus per missos sus ab Endone iuec idemque pracdictum Chilpe- 
ricum regem recepit. (Freleg. Contin., e. 407.) 
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roi, il n'y avait plus d'obstacle à ce qu'il exerçät le 
pouvoir royal dans toute sa plénitude. 

Ucpendant la Neustrie n'était pas entièrement pa- 
cifiée. L'ancien maire du palais, Raghenfrid, cherchait 
à raviver des haines mal éteintes. Il se rapprocha de 
la descendance de Plectrude, les fils de Drogon, 
Arnould, Godefroid, eL Hugues. Quand Charles Martel 
fut informé du complot, il fit saisir Arnould et Gode- 
froid, qui furent jetés dans une prison. Godefroid mou- 
rut dans les fers peu de temps après !; mais Arnould 
obtint sa liberté, et Charles Martel lui rendit le gou- 
vernement de la Bourgogne; il éleva en même temps 
son frère Hugues à la dignité d'abbé dans le monas- 
tère de Fontenelle en Neustrie. Quant à Raghenfrid, 
qui s'était retranché dans la ville d'Angers, où il es- 
pérait recevoir du secours du duc d'Aquitaine, il fut 
forcé de capituler. Charles le traita avec indulgence: 
il lui accorda le gouvernement du comté d'Anjou; 
mais il ÿ mit pour condition que le fils de Raghenfrid 
lui serait donné en ôtage. 

VIII. — Ayant ainsi afermi son pouvoir au-dedans 
de la Gaule, Charles Murtel se mit à la tête d'une ar- 
mée nombreuse et alla faire reconnaitre son autorité 
par les peuples de la Souabe, de l'Allemanie et de la 
Bavière. Nous n'avons malheurcusement sur ces ex- 
péditions lointaines de Charles que des données in- 





1 Auno 33%, duo filii Drogonis ligati, Aruodus et unus mortuus. (4n- 
nat. Nazarani, ay. Bouquet, t. H, p. 640.) 
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suffisantes. Nous savons cependant que les Bavarois 
se soumirent à sa puissance et lui payèrent une forte 
rançon. Le vainqueur concéda le duché au troisième 
fils de Théodon II, nommé Hugbert; et, sa femme 
Rotrude étant morte depuis peu de temps, il épousa 
la fille de Théodon, nommée Swana ou Swanehilde 1. 
De ce mariage naquit Grifon, dont nous aurons à ra- 
conter les démélés avec ses frères, Carloman et 
Pepin, fils de Rotrude. 

À peine avait-il soumis la Bavière, que Charles 
Martel fut appelé dans la Gaule méridionale, où Eudon 
avait levé l'étendard de la révolte. 11 franchit la Loire 
et traversa rapidement l'Aquitaine. Refoulé jusqu'au 
pied des Pyrénées, Eudon se soumit au vaiiqueur, 
dont peu de temps après il fut obligé d'implorer la 
protection contre les Musulmans, 

Le fait d'armes le plus glorieux de la vie de Charles 
est la bataille de Poitiers, qui lui valut le surnom de 
Martel. On en a peut-être exagéré les proportions ; 
mais on ne saurait estimer trop haut ses résultats. 
L'Europe occidentale élait menacée du joug des Sar- 
rasins; déjà l'Espagne entière leur était soumise ; 
ils avaient franchi les Pyrénées, s'étaient rendus mat- 
tres de Narbonne et avaient subjugué toute la Septi- 


* Succiduis diebus, exolute anni cireule (125), coadumata agminum 
multitudine, Rhenum fuvium transit, Alamannosque et Suevos lustrat, 
usque Danubium peraccessit, iloque transmeato, fncs Bsjoarenses occu_ 
partit. Subacta regione illa, thesauris multi cum matrona quadam nomine 
Dilitrude et nepte sua Sonichilde regreditur. (Fredeg. Contin., e. 108.) 
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manie gothique ; ils avaient ensuite pris Nimes et 
Carcassonne, s'étaient avancés au travers de la Bour- 
gogne jusqu'à Autun ; ils venaient enfin de saccager 
Bordeaux; ils ravageaient le Périgord, la Saintonge, 
l'Angoumois, le Poitou ; leurs bandes innombrables 
parcouraient en tous sens les plaines et les monta- 
gnes, sans rencontrer la moindre résistance. L'espèce 
d'armée qu'Eudon avait essayé de leur opposer avait 
été tellement battue sur la Garonne, que les débris 
mêmes en avaient disparu et s'étaient fondus dans la 
masse des populations consternées. Le moment était 
venu où la Gaule allait subir le même sort que l'Espa- 
gne ; c'en était fait de la civilisation et du christi: 
nisme, si le vaillant chef des Austrasiens n'était ac- 
couru pour les sauver. 

A cet immense intérêt de la civilisation occi- 
dentale se trouvait lié l'intérét déjà grand par 
lui-même de la reconstitution de la monarchie. 
Charles fut assez heureux pour les faire triompher 
l'un et l'autre. Ayant réuni toutes les forces des 
Francs, il entra en campagne vers le milieu de sep- 
tembre. Selon toutes les probabilités, ce fut à 
Orléans qu'il passa la Loire 4, Abd-el-Rahman, le 
chef des Sarrasins, était sous les murs ou aux envi- 
rons de Tours, lorsqu'il apprit que les Frances s'avan- 
çaient à grandes journées. Ne jugeant pas à propos 
de les attendre dans cette position, dit M. Fauricl, il 





1 Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale, 





p.418. 


Google 


:0 HISTOIRE DES FRANCS D'AUSTRASIE. 
leva aussilôt son camp et recula jusqu'au voisinage 
de Poitiers, suivi de près par l'ennemi qui le cher- 
chait. Les Francs ne tardèrent pas à paraître. Les 
deux armées s'abordèrent avec un certain mélange 
de curiosité et d'inquiétude, assez naturel entre des 
peuples si différents. C'était la première fois que les 
Francs et les Arabes se trouvaient en présence sur 
un champ de bataille ; ces derniers n'avaient pas vu 
jusque-là d'armée eu si belle ordonnance, si com- 
pacte dans ses rangs, si imposante, tant de guerriers 
de si haute stature, décorés de si riches baudriers, 
couverts de si fortes cotles de mailles, de boucliers 
si brillants et ressemblant si bien par l'alignement de 
leurs files à des murailles de fer ‘. 

Abd-el-Rahman et Charles restèrent une semaine 
entière, campés ou en bataille, vis-à-vis l'un de 
l'autre, s'en tenant à des menaces, à des feintes, à 
des escarmouches; mais au seplième ou huitième 
jour, une action générale et décisive s'engagea. Elle 
dura toute la journée; les chances du combat se 
balancèrent entre les deux partis, jusque vers les 
approches du soir. Alors un corps des Francs péné- 
tra dans le camp ennemi; il y eut là une mélée san- 
glante, où Abd-el-Rahman fut tué avec un grand 
nombre des siens. Cette circonstance décida du sort 
de la bataille. La nuit tomba, et le lendemain il n'y 
avait plus un Arabe à l'horizon ; tous avaient fui dans 


! Fauriel, L. c. 
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le plus grand silence, abandonnant le gros de leur 
butin. 

IX. — Cest en 732 que cette bataille fut livrée. 
L'année suivante, Charles Martel conduisit son 
armée en Bourgogne. Le royaume de Bourgogne et la 
Provence qui y était annexée ne reconnaissaient 
plus la suprématie des Francs. Il paraît qu'Eudon, 
duc d'Aquitaine, s'était emparé d'une partie de la 
Provence. Les Sarrasins aussi occupaient plusieurs 
villes de ce pays, et quelques grands seigneurs s'é- 
taient rangés sous leur protection. Les chroniqueurs 
contemporains nous apprennent que Charles péuétra 
dans la Bourgogne, qu'il fit occuper Lyon par ses 
lcudes, et leur confia la garde des frontières du 
royaume f. Apprenant que le duc Eudon venait de 
mourir, il se hâta de passer en Aquilaine, parcourut 
ve vaste pays jusqu'à la Garonne, se rendit maître de 
Bordeaux et de Blaies ; après quoi, il reçut le ser- 
ment d'Hunold et l'investit du duché que son père 
üvait gouverné, 

Pendant qu'il était occupé de ces expéditions dans 
le midi, le due des Frisons, Pppon, qui avait suc- 
cédé à Radbod, crut l'occasion favorable pour ren- 
trer dans la politique agressive ds son prédécesseur. 
Mais dès que Charles Martel fut informé de sa rébel- 





regionem Burgundiæ sagaciter penttravit, fines regni illius leu 
dibus suis probatissimis, viris industrüis, ad resistendum rebellibus et 
infidelibus statuit, pace patrata Lugdunum Galliæ suis fidelibus tradidit. 
(Fredeg. eont., €, 108.) 
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lion, il revint vers le nord. Résolu à poursuivre 
Poppon jusqu'au cœur même de son pays, il équipa 
une flotte, la plus considérable que les Francs 
eussent possédée jusque-là, et prit le chemin de 
l'Océan. Frédegaire rapporte qu'il s'empara de deux 
îles appelées Anistrachia et Austrachia, et qu'il posa 
son camp sur les rives de la Burdina . Dans une 
bataille sanglante, il défit l'armée des Frisons, tua 
leur duc et s'empara de tout le pays. Les idoles 
furent brisées et les temples païens livrés aux flam- 
mes ?. 

I est assez probable qu'alors seulement saint Wil- 
librord, nommé évêque des Frisons, put aller pren- 
dre possession de son siége épiscopal. Les Frisons 
avaient bâti un château fort appelé Wiltenburg sur 
les ruines de l'ancien Trajectum ad Rhenum. Charles 
Martel, après avoir vaincu Radbod et son successeur 
Poppon, fit raser la forteresse et en donna l'empla- 
cement à saint Willibrord, pour relever le siége épis- 
copal d'Utrecht. A cetle donation il ajouta celle de la 
terre et du château de Vechten, avec tout ce qui en 
dépendait. Peu de temps après il donna encore à 
l'apôtre de la Frise une terre confisquée au préju- 
dice du comte Évrard, le domaine d'Elst, situé entre 


1 La Westrachie et l'Austrachie étaient situées dans la partie seplen- 
le des Pays-Bas, entre la Flic et lo Lauwer. 

"oponem geutilem ducem illorum fraudulentum consulariun inter- 
onum prostravit : fans eorum idolatriæ contrivit, 
(Fred. cont., c. 409.) 
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Arnhem et Nimègue « avee tout ce qu'y possédait 
Évrard, lorsqu'infidèle au roi des Francs, il s'expa- 
tria pour s'associer à ses ennenis : c'est pourquoi 
dit la charte de donation, tous ses biens sont échus 
au fisc royal, et le glorieux roi Childebert les a 
donnés du fisc à Pepin, père du donateur actuel, de 
qui ce dernier en a acquis la possession par droit 
héréditaire *, » 

Après avoir domplé les Frisons, Charles Martel 
retourna en Bourgogne; il entra à Lyon avec son 
armée, et puis il pénétra dans la Provence jusqu'à 
Arles et Marseille 3. Il força les grands de ces pro- 
vinces, qui avaient cru pouvoir se rendre indépen- 
dants, à se soumettre à l'autorité des Francs. Il re- 
vint ensuite dans son pays ; le chroniqueur dit in 
sedem principatus sui 5, ce qui ne peut s'entendre que 
de Jupille ou d'Herstal, siége de la famille des Pepins. 
11 n'y fit pas un long séjour : traversant le Rhin vers 
le confluent de la Lippe, il entra dans le pays des 
Saxons, qui prétendaient aussi à l'indépendance na- 
tionale; il ravagea leur pays, les rendit tributaires 
des Francs et les força à lui livrer des ôtages 4. 
Le continuateur de Frédegaire dit encure ici que le 


* Mir. Opera diplom., t 1, p. 44. 

* Usque Massilienseur urbew vel Arelatun suis judicibus coastituit. 
(Fredeg. cont. sec., ap. Bouquet, 11, p. 456) 

# Fredeg. cont., e. 409. 

+ Regionem illam dirissimam stravit, gentemque illam saevissimam et 
parte tribuarios esse precipit, aque quamplures obsides ab es aceepit, 
sicque opitalante domino victor remeanit ad propria. (Fredep. cout, c. 1. 
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vainqueur s'en retourna dans ses foyers, remeavil ad 
propria, mais comme toujours pour un temps très- 
court; ce furent les Arabes qui cette fois l'empéchè- 
rent d'y séjourner plus longtemps. 

X. — Abd-el-Melek avait succédé, en 734, à 
Abd-el-Rahman, et avait établi son quartier-général 
à Narbonne. L'année suivante, il avait passé le Rhône, 
était entré dans Arles par capitulation, s'était em- 
paré du trésor de la cité, et avait poursuivi ses con- 
quêtes dans la Provence. Plusieurs seigneurs du 
pays firent alliance avec le chef des Sarrains; un 
duc du nom de Mauronte, l'introduisit par trahison 
dans la place d'Avignon. Charles Martel résolut, 
en 737, de porler une seconde fois ses armes contre 
les ennemis de l'Europe chrétienne. Il se fit précéder 
de son frère, le duc Hildebrand, chargé de réunir 
les autres ducs et comtes avec leurs troupes. A leur 
tête Hildebrand investit la place d'Avignon, et lors- 
que Charles eut rejoint son frère avec une armée plus 
nombreuse, ils assiégèrent cette ville et la prirent 
d'assaut. Les Musulmans qui la défendaicnt furent 
passés au fil de l'épée. De là Charles Martel traver- 
sant le Rhône avec son armée, alla mettre le siége 
devant Narbonne. Il établit autour de cetle ville, 
dont l'attaque présentait de grandes difficultés, des 
ouvrages de circonvallation pour empêcher toute 
communication avec le dehors. Vainement l'émir de 
Cordoue, qui avait rassemblé uue armée et une 
flotle, tenta de délivrer Narbonne, cn faisant entrer 
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sa flotte par l'embouchure de l'Aube. Il fut battu 
par les Francs, son armée et sa flotte mises en dé- 
route, et lui-même tué sur le champ de bataille ‘. 

Les écrivains contemporains ne disent pas com- 
ment finit le siége de Narbonne. On sait seulement 
que les Francs firent un grand nombre de prison- 
niers el emportèrent un riche butin; qu'ils ravagi- 
rent toute la contrée gothique, c’est-à-dire la Septi- 
manic; que Charles Martel fit raser les murs de 
Nimes et mettre le feu aux arènes; qu'il renversa 
aussi les fortifications d'Agde. Le continuateur de 
Frédegaire ajoute qu'ayant vaincu l'armée ennemie, 
ilretourna dans son pays, dans la terre des Francs, 
au siége de sa principauté %. Mais l'année suivante, 
il renvoya son frère en Provence; lui-même rejoi- 
gnit Hildebrand à Avignon, et alors il soumit à sa 
domination tout le pays jusqu'à la Méditerranée. 
Il s'empara notamment des possessions du duc 
Mauronle, qui parvint à se soustraire par la fuite à la 
juste punition de sa félonie 5. Après tant de travaux 
et de fatigues, il revint malade au château de Ver- 
berie, en 740. 

3 Sarracsni devicti atque prestrati cernentes regem ecrum interfectum, 
in fugam lapsi Lerga verterunt, qui eraserart eupientes navali evectione 
esadere_in stagne maris natantes.… Mox Franei cum navibus et inculis 
armatoriis super cos insiliunt, suffocautésque im aquis interimunt. (Fre- 
deg. Chrou. con, e. 109) 

» Device advorsariorum agmine, Christo ia omnibus presule, et eapite 
salutis victoriæ, salubriter remeavit in regionem susm, in terram Franco- 


rum, ad selium principatus sui. (Fredeg., Chion. conti. c. 409.) 
# Ibidem. 
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Pendant que Charles Martel s'efforçait de rétablir 
le royaume des Francs dans toute son intégrité, le 
roi Thierry IV était mort depuis l'au 737, et n'avait 
pas eu de successeur. À peine s'était-on aperçu de 
sa disparition. Et cependant il ne faut pas croire que 
Charles Martel tint sous sa garde ce fantôme de roi 
dans un palais des bords de l'Oise ou des environs 
de Paris. Thierry parcourait son royaume en toute 
liberté; les chartes laissées par lui sont datées de 
Soissons, de Coblence, de Metz, d'Herstal, de Quierzy, 
de Valenciennes, de Ponthion, de Gondreville. Et 
d'ailleurs son autorité royale ne fut jamais mise en 
question : il régnait, mais un autre régnait avec lui, 
et celui-ci élait seul occupé des affaires du royaume. 
On a remarqué que le titre même de maire du palais 
avait disparu, pour étre remplacé par celui de duc ou 
de prince. Les chroniqueurs contemporains, notam- 
ment le continuateur de Frédegaire, appellent habi- 
tuellement Charles Martel princeps ; le deuxième con- 
tinuateur lui donne le titre de dur. Saint Boniface le 
qualifie de princeps Francorum; le pape dit allernati- 
vement dux, princeps et même subregulus 1. 

XI. — On a supposé que Charles Martel avait pra- 
tiqué à l'égard de l'Église une politique différente de 
celle de ses pères. C'est là évidemment une illusion. 
La politique des Carlovingiens n'a pas varié depuis 
Pepin de Landen jusqu'à Charlemagne; clle était 


Waits, Deuische Verfassingsgeschichte, 1. U, p.638; +. LU, p. 10. 
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inhérente à l'organisation sociale issue de l'union 
des races latines et germaniques. En prenant pos- 
session de la Gaule, les Francs avaient fait avec 
l'Église un pacte qu'il ne leur était pas permis de 
rompre, sans remettre en question l'ordre social 
tout entier. 

De plus, les intérêts, la puissance des Caro- 
lingiens étaient inséparables de la puissance et 
des intérêts de l'Église. Le doute qu'on a mani- 
festé à cet égard, vient de ce qu'on ignore les 
moyens que Charles Martel mit en œuvre pour 
subvenir aux frais de tant de guerres, et pour 
récompenser des hommes qi à leurs instincts guer- 
riers joignaicnt celui de l'acquisivité. On a pensé 
que le glorieux maire du palais des trois royaumes 
spoliait les églises pour enrichir ses compagnons 
d'armes. 

IL ya sur ce sujet une lradition dont la source 
remonte jusqu'au milieu du neuvième siècle. On 
racontait que l'évêque d'Orléans, Eucherius, avait 
vu Charles Martel dans l'enfer, où il subissait 
des peines atroces pour avoir enlevé teurs biens 
aux églises et aux monastères; que le prélat 
avait rapporté sa vision à d'autres évêques, qui 
avaient fait ouvrir le sarcophage de Charles, mais 
qu'au lieu d'y trouver son corps, on avait vu 
sortir du cercueil, tout noirci, un affreux dragon. 
Croirait-on que ce conte absurde fût l'œuvre 
d'un concile d'évéques, assemblés à Quierzy en 
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888 4. Depuis lors, les écrivains ecclésiastiques 
ont répudié cette fable qu'il n'était plus possible 
d'imposer à la crédulité publique. Les Bollandistes 
ont même soutenu que Charles Martel n'avait pas 
usurpé des biens d'église; l'auteur de la Gallia 
christiana, Baronius et beaucoup d'autres ont exprimé 
une opinion semblable. La question a été traitée ex 
professo, en 4806, par l'historien belge Raepsaet *; 


4 Voici textuellement cequ'écrisaient les membres du concile de Quierax 
à Louis le Germanique : 

« Cest parce que le due Karle, père du roi Peyin, fut le premier entre 
tous les rois et les priness des Franks à séparer et prendre les biens de 
l'Église, que pour cette seule cause il est damné éternellement. Nous 
savons en effét que saint Excherius, érèque d'Orléans, dont le corps repose 
dans le couvent de SaintTrudon, fur enlevé au monde des espuitss et 
parmi les choses qu'il vit et que le Seigueur lui montra, il reconnut Karle 
exposé aux tourments dans le plus profond de l'enfer L'ange qui le condui- 
sait, interrogé sur ce sujes, répondit que, dans le jugement à venir, lime 
et le corps de celui qui 4 emporté ou divisé les biens de l'Église seront 
exposés, même avant la fn du monde, à des tourments élernels par la 
sentence des saints qui jugeront aves le Seigneur. Saint Eucherius 
rerenu à lui appela Bonifice et Fulrod, abbé du courent de Saint-Denis, 
premier chapelain du roi Pepin, auxquels il raconta toutes ces choses ; il 
leur recommanda ensuite d'aller au sépulcre de Karle; s'ils n'y trouvaient 
pas <on corps, ce serait Li preuve de la vérité de sa vision. Boniface et 
Fulrod se rendirent aussiôt au couvent où le corps de ce Karle avait dé 
enséveli, et, ayant ouvert son tombeau, un dragon en somit à l'instant 
mème et le tombeau pamt noir au-dedans comme s'il avait été brûlé. 
Nous-mêmes, nous avons ru des hommes qui ont vécu jusqu'à notre temps 
et qui ont assisté à tout er que nous venons de dire, et ils ont, avec vérité, 
atiesté de vive voix les choses qu'ils ont ouiës et qu'ils ont vues. » 
(Epist. patrum Synod. Carisiacensis, ann. 88, ap. Chesnium, 1. 1, 
pe 792 Script, Franc., t. M, pe 639.) 

+ Défense de Charles Martel contre l'imputation d'avoir usurpé les 
biens ecclésiastiques et nommément les dimes, publiés pour la seconde fois 
en 4838 dans les Œuvres complètes de Raepsaet, 1. I. p. 281. 
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après lui, les historiens et les jurisconsultes les plus 
célèbres de l'Allemagne l'ont soumise à un nouvel 
examen. A côlé de MM. Roth ‘, Daniels ? et Waitz5, 
ilest juste de mentionner pourla France M. Beu- 
gnot, qui a fourni à l'Institut un mémoire très-savant 
sur ce sujet 4. 

Ces écrivains ne sont pas d'accord sur Lous les 
points. Aucun d'eux n'admet que Charles Martel ait 
entrepris la sécularisation des biens ecclésiastiques ; 
la plupart contestent également qu'il ait usurpé des 
biens de celte espèce ; MM. Daniels et Waitz sont 
d'avis qu'il en disposa de diverses manières au profit 
de ses guerriers, sans néanmoins en ôter la pro- 
priélé aux églises. Il est certain cependant qu'il a dù, 
lorsqu'il entrait en pays ennemi, permettre à ses 
soldats le pillage le plus large; ce mode de récom- 
pense était le plus immédiat et le plus conforme aux 
mœurs du temps. Or, le pillage s'étendant aux églises 
et aux monastères, on ne saurait nier que l'Église 
dût essuyer des pertes considérables. En second 
lieu, Charles Martel ne pouvait se dispenser de faire 
en faveur de ses fidèles, des zctes de libéralité, 
c'est-à-dire des donations de propriétés foncières, e 
ce füt probablement à l'aide de confiscations qu'il se 





* Geschichte des Beneficialwesens, p. 313. 

2 Handbuck der deutschen Staats-und Rechsgeschichte, 1. 1. p. 3. 

* Deutsche Verfassungageschichte, L. II, p.24 et saiv. 

4 Sur la spoliation des biens du clergé attribuée à Charles Martel, dans 
les Mémoires de l'Institut, Académie des inscriptions et belles-leitres, 
& XIX, sér. 2, de la nouvelle collection, p. 261. 
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proeura les biens nécessaires à cet objet. En effet la 
confiscation est une peine qui fut infligée à plusieurs 
évêques et abbés pris en état de rébellion, entre 
autres, à l'archevêque de Reims, Rigobert, et à l'é- 
vêque d'Orléans, cet Eucherius qui fit la célèbre vi- 
sion dont nous venons de parler 4. Charles Martel 
les priva de leurs siéges, qu'il donna à des hommes 
de guerre n'ayant d'ecclésiastique que la tonsure. 
Tel fut le fameux Milon, guerrier farouche, à la fois 
archevêque de Reims et de Trèves, et qui conserva 
cette position jusque sous les fils de Charles Martel *. 

L'esprit d'acquisivité des Francs s'était d'ailleurs 
développé par la concurrence que leur faisaient les 
gens d'église. Voyant que l'exercice du culte était un 
moyen de s'enrichir, ils cherchaient à s'emparer des 
évéchés et des abbayes pour jouir de leurs revenus. 
Rien ne peint mieux cette situation que l'exemple 
suivant, cité par Lehuërou et emprunté aux Gestes 
des abbés de saint Wandrille : « Guidon obtint le 
gouvernement de l'abbaye à partir de 738. II était 
parent de Charles, et il obtint encore l'abbaye de 
Saint-Vaast. Il était du nombre des clercs séculiers, 





* Ut beatum virum eun omni propinquitaie cjus exsilio depataret 

Lonsresque eorum quosdan propriis usibus adnecteret, quosdam vero suis 
sutellitibus eonsularst. (Vita Eucherii, ay. Mabillon, LIL, p. 598.) 
Hi donatus aque magis usurpatus contra Deum et jus auetorita- 
tem fuit ille episcopus simal eum alio eyiscopatu et alis ecclesiis a sæeu- 
Luribus potestatibus Miloni euidem sola tonsura clerico. episcopa- 
tas de ipsa diversi emensi diverso modo essent divisi et aliqui ex magna 
varie sine episcopis consisientes. (Epist. Hadrian. pontif., ap. Bouquet 
NE) 
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et portait toujours au côté celte courte épée qu'on ap- 
pelle espadillon, se couvrait du manteau militaire au 
lieu du froc, et se souciait très-peu des prescriptions 
canoniques. En effet, il se faisait toujours suivre 
d'une meute nombreuse, avec laquelle il chassait à 
outrance et il excellait surtout à atteindre les oiseaux 
à coups de flèches, beaucoup plus occupé de ces 
amusements que d'étude et de discipline ecclésias- 
tique . » 

ll est certain aussi que des biens d'église 
furent plus d'une fois distribués, à titre de précarié, 
à la multitude des hommes de guerre. En effet le 
deuxième capitulsire de Leptines, dont nous nous 
occuperons bientôt, dit que les princes Carloman et 
Pepin reliendront, pendant quelque temps, les biens 
d'église donnés en possession précaire, pour les be- 
soins de l'armée %, On doit en conclure qu'à l'époque 
où cet acte fut dressé, les hommes de guerre avaient 
des biens d'église en précarie, et qu'ils les possédaient 
déjà avant la mort de Charles Martel. En résumé, il 
est hors de doute que Charles se servit des richesses 
de l'Église pour récompenser ses soldats; mais il ne 
fit pas d'expropriation, ni de sécularisation propre- 
ment dite. L'Église fut dépouillée d'uné partie de ses 
biens, soit par les moyens en usage depuis l'invasion 


* Gesta abbut. Fontanet., &. IL. 

* Lt sub precario et eensu aliquam parten ccclesialis pecuniæ in ad- 
jutorium exercitus nostri eum indulgentia Dei aliquando tempore reti- 
neamus. (Perts, Leges, 1. L. p. 13 
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des Francs, le pillage en pays ennemi, la confisca- 
tion des biens des révoltés, enfin les effets de toute 
conquête, soit par des actes de précarie émanés bon 
gré mal gré, des évêques et abhés eux-mêmes. 

Ces actes, commandés par les circonstances, ne 
prouvent aucunement que Charles Martel füt ennemi 
de l'Église. Le contraire estd'ailleurs facile à démon- 
trer, comme l'ont fait plusieurs auteurs, entre autres 
M. Beugnot déjà cité. Bornons-nous à rappeler ce 
qu'il fit pour introduire le christianisme en Allemagne 
et dans le pays des Frisons, la protection qu'il accorda 
aux missionnaires de la foi, et surtoutles relations 
qu'il établit avec le pontife de Rome. 

XII — Avant Charles Martel les Francs n'avaient 
eu de rapports suivis qu'avec les chefs de l'Église 
cellique; les rois mérovingiens recevaient de loin en 
loin, mais dans les grandes circonstances seulement, 
une lettre du pape. C'est que, dans le principe, l'É- 
glise romaine, comme celles qui s'étaient formées en 
Syrie, en Palestine et même en Italie, à Milan et à 
Ravenne, n'était qu'un démembrement de l'Église 
chrétienne, placée tout entière sous le patronage des 
empereurs d'Orient. L'évêque de Rome n'avait pas 
d'autres prérogatives que tous ses collègues. Son 
élévation au suprême pontificat fut le résultat des 
événements et non de sa prétendue qualité de suc- 
cesseur de saint Pierre. 

« Dans la décadence de l'empire et le désordre des 
provinces, dit un auteur italien, il devenait utile à la 
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cour impériale de grandir les évêques de Rome et de 
concentrer en eux toute la puissance sacerdotale 
chrétienne, comme le sacerdoce païen concentrait sa 
puissance dans le grand pontife et son collége……. 
En Orient, où le chistianisme se consolida plus 
tôt, nombre de siéges se dissient fondés par les 
apôtres et beaucoup de cités luttaient de grandeur et 
de richesses. De là rivalité des évêques ; et la reli- 
gion étant troublée par des hérésies, aucun ne put 
s'élever jusqu'à dominer les autres. Dans l'Occi- 
dent, le christianisme s'établit à tâtons. Entre le I}° 
et le II siècle, des communautés chrétiennes, colo- 
nies de Grecs d'Asie, s'établirent à Paris, à Lyon et 
à Vienne en Dauphiné; mais elles ne prospérèrent 
pas, et tombaient en décadence quand, vers le mi- 
lieu du IV* siècle, Fabien, évêque de Rome, y envoya 
une autre colonie de missionnaires latins. La nou- 
velle foi avait élé un peu plus heureuse en Espagne. 
Mais les Italiens, au temps de Constantin, étaient 
encore plongés dans les ténèbres du paganisme; et 
cinquante ans plus tard les masses demeuraient 
fidèles au vieux culte. Les églises étant rares et 
éparpillées, les évêques de Rome purent se fortifier 
à leur aise et dominer saus rivaux; et quand, vers 
le milieu du [V® siècle, les églises de Milan, Aquilée 
et Ravenne surgirent, la réputation de Rome était 
déjà faite. Outre les avantages que nous avons 
mentionnés, les papes avaient encore un privilége 
bien puissant, la richesse, Par là ils acquirent de 
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nombreuses clientèles dans la grande Grice, en 
Sicile, en Sardaigne, dans l'Illyrie, les Gaules, dans 
presque tout l'Occident... 1» 

En effet, dès l'an 407 le pape Zozime avait établi 
un vicaire général pour le représenter auprès de 
l'Église des Gaules. Il avait conféré cette dignité à 
Patrocle, évêque d'Arles ; ce qui lui donnait la préé- 
minence sur tous Jes autres évêques des Gaules : 
mais en 445, le pape Léon le Grand, effrayé des 
prétentions de saint Hilaire, alors évêque d'Arles, 
lui enleva le privilége que Zozime avait accordé à Pa- 
trocle. Vint alors l'invasion des Darbares, qui fut 
singulièrement favorable aux vélléités d'indépen- 
dance de l'Église des Gaules. Ces circonstances ex- 
pliquent comment ilse fait que, sous les Mérovin- 
giens, l'influence de la papauté se faisait si peu sentir 
dans les États des Françs. 

« Dans le VI° et au commencement du VII siècle, 
dit M. Guizot, les relations des papes avec les rois 
francs furent fréquentes; de nombreux monuments 
nous en restent, entre autres des lettres de Grégoire 
le Grand à Brunehault : et dans quelques occasions 
les rois francs eurent eux-mêmes recours à l'inter- 
vention dela papauté. Mais dans le cours du VII* 
siècle, par une multilude de causes assez complexes, 
cette intervention cessa presqu'entièrement. On ne 


* Biographie de Fra Paols Sarpi par À. Bianchi Giotini, traduite sur 
la seconde édition par N.-L. Van Nicuwkerke. (Ce demier nm est un 
pseudonrme:. Bruxelles et Lépzig, Lacroix, Verhreekhoven et Ce, 18:4. 
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trouve de Grégoire le Grand à Grégoire Il (de l'an 
604 à l'an 715), à peu près aucune lettre, aucun do- 
cument qui prouve quelque correspondance entre les 
maîtres de la Gaule franque et la papauté. Le prodi- 
gieux désordre qui régnait alors dans la Gaule, 
l'instabilité de tous les royaumes, de tous les rois, 
y contribuèrent sans doute : personne n'avait letemps 
ni la pensée de contracter ou de suivre des relations 
aussi lointaines ; toutes choses se décidaient brus- 
quement, sur les lieux, par des motifs directs et 
prochains. Au-delà des Alpes régnait à peu près le 
même désordre : les Lombards envahissaient l'Italie, 
menaçaient Rome; un danger personnel et pressant 
retenait dans le cercle de ses intérêts propres l'atten- 
tion de la papauté. D'ailleurs la composition de 
l'épiscopat des Gaules n'était plus la même ; beaucoup 
de Barbares y étaient entrés, étrangers à tous les 
souvenirs, à toutes les habitudes qui avaient long- 
temps lié les évêques gaulois à celui de Rome. Toutes 
ces circonstances concoururent à rendre presque 
nulles les relations religieuses de Rome et de la 
Gaule . » 

XI. — Il s'opéra sous ce rapport un changement 
considérable, lorsque Charles Martel fut à la tête 
du gouvernement des Franes. C'est l'époque où l'hé- 
résie des iconoclastes ou briseurs d'images souleva 
contre l'empereur d'Orient toute la partie de l'Italie 


3 Gaizot, Histoire de la civilisation en France, t, I, 10e lec. 
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qui lui était encore soumise. Le 7 janvier 730, l'em- 
pereur Léon l'Isaurien proscrivit par un décret solen- 
nel toutes les images et les représentations soit de 
la divinité soit des saints, comme des monuments 
d'idolâtrie, et ordonna de les renverser dans toute 
l'étendue de son empire. Celle innovation produisit 
un grand soulèvement parmi les Italiens; tout en 
conservant les images des saints, ils brisèrent celles 
de l'empereur. Celui-ci voulut les châtier ; il envoya 
contre eux une flotte qui fit naufrage dans la mer 
Adriatique. Il tenta, mais vainement, de faire assas- 
siner le pape Grégoire II. Cette tentative fut pour 
ainsi dire le principe de la souveraineté acquise peu 
de temps après par les papes. Les Romains prirent 
le parti de leur évèque, ehassèrent les officiers im- 
périaux et constituèrent une sorte de gouvernement 
républicain dont le pape devint le chef; il eut dès- 
lors la surintendance et l'inspection générale sur la 
ville et le duché de Rome. L'empereur eul beau se 
fâcher ; Grégoire Il lui écrivit : « Vous croyez nous 
épouvanter, en disant : j'enverrai à Rome briser 
l'image de saint Pierre, et j'en ferai enlever le pape 
Grégoire, chargé de chaînes, comme Constantin fit à 
Martin. — Sachez que les papes sont les médiateurs 
et les arbitres entre l'Orient et l'Occident. Nous ne 
craignons pas vos menaces. A une lieue de Rome, 
vers la Campanie, nous sommes en sûreté 1. » 


1 Concil. gener.,t. VI, p. 49. 
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On conçoit aisément que dans cette situation le 
pape ait voulu chercher uh appui du côté de l'Occi- 
dent. Ce sont les missionnaires anglo-saxons, en- 
voyés pour convertir les peuples germains, qui pré- 
parèrent l'alliance des princes carolingiens avec le 
pontife de Rome. Nous avons déjà parlé de saint 
Willibrord : il avait été sacré évêque ou archevêque 
à Rome, lorsque Charles Martel l'aida à conquérir un 
siége épiscopal dans le pays des Frisons. Après lui, 
le moine anglo-saxon Winfried, plus connu sous le 
nom de saint-Boniface, fut sacré évêque par Gré- 
goire II. Le pape lui fit prêter à cette occasion un 
serment qui n'était en usage que pour les évêques 
soumis au pouvoir immédiat de l'archevêque de 
Rome. La formule de ce serment nous a été conser- 
vée; c'est un document du plus haut intérêt; la voici 
textuellement : 

« Moi Boniface, évêque par la grâce de Dieu, je 
promets à toi, bienheureux Pierre, prince des 
apôtres, et à ton vicaire, le bienheureux Grégoire, et 
à ses successeurs, par le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit, trinité sainte et indivisible, et par ton corps 
sacré, ici présent, de garder toujours une parfaite 
fidélité à la sainte foi catholique ; de demeurer, avec 
l'aide de Dieu, dans l'unité de cette foi, de laquelle 
dépend, sans aucun doute, tout le salut des chré- 
tiens ; de ne me prêter, sur l'insligation de personne, 
à rien qui soit contre l'unité de l'église universelle, 
et de prouver en toutes choses ma fidélité, la pureté 
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de ma foi et mon entier dévoûment à Loi, aux inté- 
rêts de ton Église, qui a reçu de Dieu le pouvoir de 
lier et de délier, à lon vicaire susdit el à ses succes- 
seurs 1. Et si j'apprends que des évêques agissent 
contre les anciennes règles des saints Pères, je m'en- 
gage à n'avoir avec eux ni alliance ni communion; 
bien plus, à les réprimer, si je le peux; sinon, j'en 
informerai sur-le-champ mon seigneur apostolique. 
Etsi (cc qu'à Dieu ne plaise!) je me laissais jamais 
aller, soit par mon penchant, soit par occasion, à 
faire quelque chose contre mes dites promesses, que 
je sois trouvé coupable lors du jugement éternel, 
que j'encoure le châtiment d'Ananias et de Saphire, 
qui osèrent vous abuser et vous dérober quelque 
chose de leurs biens. Moi Boniface, humble évêque, 
j'ai écrit de ma propre main cette attestation de ser- 
ment, et, la posant sur le corps très-sacré du bien- 
heureux Pierre, j'ai, ainsi qu'il est prescrit, prenant 
Dieu pour témoin et pour juge, prêté le serment que 
je promets de garder 3. » 

Déjà à l'époque de la bataille d'Ambilève, Boniface 








* Promitto ego Banifachus Dei gratia cpiscopus tibi, beate Petre aposto- 
Jorum 


que tuo beato Gregorio papæ eL successoribus 
:m sante fidei ratholieæ exhibere et in 
. malo mode me eontra uritatem com 





ineeps, vi 
me oumem fidem et pu 
te ejustem fidei.… persisteré 
munis et universalis ceclesiæ sualente quopiam consentire, sed, ut dixi, 
fidem «t puritatem meam atque concursum tibi et utilitatibus tuæ eccle- 
Si, cui a domino Deo porstas ligandi solvendique data est, et prædicte 
Vicario tuo atque successorbus ejus per omnia exhibere, ete. (Wurdtwein, 
DEN 
* Guizot, Histoire de la éxvitisation en France, me ler, 
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se trouvait en Austrasie; il cherchait alors à s'intro- 
duire dans le pays des Frisons ; mais la guerre le dé- 
termina à choisir pour théâtre de son activité d'au- 
tres parlies du royaume des Francs. Il passa dans le 
pays des Hessois et des Thuringiens, et puis il partit 
pour Rome. Le pape, après l'avoir élevé au rang 
d'évêque, lui remit pour Charles Martel une lettre de 
recommandation qui le fit recevoir dans le mundium 
de ce prince et participer à tous les avantages de 
celle distinction 1. Charles lui délivra à son tour unc 
sorte de lettre-cireulaire adressée À toutes les auto- 
rités et par laquelle il les invitait à lui prêter aide et 











2 Voici le texte de cette lettre qui nous a 6 
qu'ou trouve dans la précieuse collection de Wurdtwein + 

Poatificis Gregorii Il ad illustrem Francorum ducem Carolum Martel 
lum literæ, quels ejus benevolentiæ commendat S. Bonifscian. 


Domno Glorioso Filio Karolo Duci Gregorius Papa. 


Gomperientes 1e, in Ghristo dilectissime, religiosæ mentisaffectuni 
gerere, in maltis opportunitatibus, debito salus præmisso, notum facimus 
Deo dilectæ tuæ dignitati, præsentem fratrem Bonifacium, fe ct moribus 
approbatum, a nobis Episcopum consceratum stque institutionibns Sanetr 
Sedis Apostlicæ, cui Deo auctore præsilemus, ecclesiæ generali scllicitu 
dine informatum, ad prædicandun plebibus Germanie gentis, ac diversi 
in orientali Kheni fluminis parte consistentibus, gentilitatis errore deten- 
tis, vel adne ignorantiæ obseuritatibas praneditis necessario destinare, 
pro quibus eum gloriosæ benevdentiæ tur onni mulo commendamus, ut 
in omnibus necessitatibus adjuretis, et contra quoslibet adrersarios, qui- 








vos echibere Deo, quæeunque huïe promptissimo impenderitis favore : qui 
Sanclis Apstolis suis, ad lucem gentium destinatis, suseipientibas eos, 
se suseipiendum prrdicit; quorum institutionibus per nos informatus 
premissus Antistes in sorte prælicatiouis prosedit. (Wurdtwein, Epistole 
Saneii Lonjacl, cpis 1 
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main-forte, en cas de besoin, dans l'accomplissement 
de sa mission ‘. De plus il fit publier une défense 
formelle de se livrer à des cérémonies païennes, 
annonçant que toute contravention à cette défense 
serait punie d'une amende de quinze sous ?. 

Muni de ce document et appuyé sur le respect et 
la terreur qu'inspirait, même au loin, le nom de 
Charles Martel, Boniface put accomplir sa mission. 
Il s'agissait alors d'aller exercer son apostolat en Ba- 
vière et enThuringe. Il demeura deux ans dans ces 
contrées. Lorsqu'il apprit que le due Radbod était 
mort et que sa puissance était tombée aux mains de 
ses petits-fils encore enfants, il reprit le chemin de 


* La cireulire de Charles Martel était ainsi conçue : 

Dominis Sanctis et Aposblicis in Christo Patribus Episcopis, Ducibus, 
Comitibus, Viariis, Domesticis seu omuibus Agentibus, Junoribus nos- 
tris, seu missis decurrentius, et amicis nosiris Ilstris Vir Carolus 
Major Domus benecupiens vester. 

Cognoseatis qualiter Apostolieus vir ia Christo Pater Bonifacius Epi 
copus ad nos venit, et nobis suggessit, quod sub nostro mundeburdio vel 
defensione eum recipere deberemus. Quod ita nos gratanti animo hoc 
fecisse cognoscite. Proinde nos taliter visi, fecimus ei manum nostram 
roboratam dare ut ubicunque, uti et ubi ambulare videtur, cum nostro 
amore vel sub nostro mundeburdio et defensione quietus vel conserratus 
ess0 debeat, in ea ratione, at justitiam reddat, et similiter justitiam reci- 
piat. Etsi aliqua causatio vel ecessitss ei advenerit, que per legem 
defiiri non poluerit, usqus ad nos quietus vel eonservatus esse debeat, 
tam ipse, quam qui per ipsum sperare videntur, ut ei nullus ullam con- 
trarictatem vel damnationem adversus eum facere non debat, vel con- 
servatus residere debeat. EL ut certius credatur, manu propria subierfr- 
mavi et de annulo nostro subter sigillatimus. (Wurdtvein, Epiu. XI, p.29.) 

* Decrevimas quoque, quod et pater meus ante præcipicbat, ut, qui 
paganos observationes in aliqua re fecerit, multetur et damnatur 45 sal 
{Capit. Liptinense, €. 4) 
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la Frise, où il rencontra saint Willibrord. Ils tra- 
vaillèrent ensemble à l'œuvre de propagande à la- 
quelle ils s'étaient voués. Boniface fit venir de la 
Grande-Bretagne un nombre considérable de prêtres 
et de religieux pour leur servir d’auxiliaires ; nous 
avons déjà vu qu'il reçut un secours beaucoup plus 
efficace, ce fut celui de Charles Martel, qui s'empara 
du duché des Frisons et détruisi. leurs idoles. 

XIV. — Des destinées plus glorieuses encore étaient 
réservées à saint Boniface. C'étaitsur lui que comptait 
le pontife romain pour l'aider à établir l'unité dans 
l'Église d'Occident. M. Guizot a décrit les symptômes 
de scission qui depuis longtemps s'étaient mani- 
festés dans le sein de cette Église. Les métropoli- 
tains, qui avaient la direction de tous les diocèses de 
leurs provinces, tendaient à se rendre indépendants. 
Cette tendance fut combattue par la politique des 
papes, qui, pour mainlenir l'unité, s'efforcèrent de 
miner le pouvoir des métropolitains. Ils trouvèrent 
res dans les évêques des diocèses, qui ne 
se souciaient pas d'avoir un supérieur aussi rappro- 
ché d'eux, et qui aimaient mieux avoir pour métro- 
politain général l'évêque de Rome. En butte tout à la 
fois aux hostilités des évêques et à celles du chef de 
l'Église les métropolitains déclinèrent de jour en 
jour; les évêques refusèrent d'obéir à leurs injonc- 
tions et d'écouter leurs conseils; les fidèles, de re- 
courir à leur intervention. Du sixième au huitième 
siècle, suivant M. Guiot, les métropolitains tom- 
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bèrent de chute en chute, si bien qu'à l'avénement 
des Carolingiens, ils n'existaient presque plus {. 

Le résultat de ce système devait être et fut réel- 
lement, non d'assurer l'unité de l'Église, mais d'y in- 
troduire l'insubordination et le désordre. La pureté 
de la foi tendait à se perdre ou à s’altérer; les 
mœurs du clergé se corrompaient; la plupart des 
prêtres étaient msriés, d'autres vivaient en concu- 
binage et avaient plusieurs femmes. En Austrasie 
le culte était défiguré; il en était de même en 
Neustrie, où certains évêques professaient des 
doctrines hérétiques et où depuis longtemps il 
n'avait plus été tenu de concile %. En un mot, l'Église 
marchait à grands pas vers sa dissolution. Ge fut le 
pape Grégoire III, aidé par saint Boniface, qui l'ar- 
rêta sur cette pente dangereuse. 

Grégoire appela Boniface à Rome, en 734, et lui 
décerna le pallium d'archevêque, en lui donnant le 
pouvoir de créer des évéchés, de sacrer des évêques 
et de faire toutes les réformes qu'il jugerait utiles 
aux intérêts de l'Église . Il fut enjoint aux évêques 
de Bavière et d'Allemanie de le considérer comme 
représentant de l'évêque romain, chef de l'Église 
chrétienne, d'obéir à ses instructions et de se réunir 


1 Guizot, Histoire de la civilisation en France, 13e leç. 

* Nodo autem maxima ex parte jercivitates episcopales sedes traditæe 
sunt laicis cupidis ad posidendum vel adulteratis clericis, scortaroribus 
et publicanis seculariter ad perfruendum. (Episr. Bonifaci, ap. Wunit- 
wein, LI, p. 407.) 

5 Wurdtwein, XXV, p. 6. 
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en synode lorsqu'ils seraient convoqués par lui 1. 
Ainsi armé, Boniface se remit à l'œuvre: il com- 
mença la réorganisation de l'Église en Bavière; il 
érigea ou rétablit les siéges épiscopaux de Passau, 
Ratisbonne, Freising et Salzbourg. Peu de temps 
aprèsil fonda de nouveaux évêchés dans les pro- 
vinces thuringiennes et franques du Mein et de 
l'Eder : Eichstedt, Wurzbourg et Burabourg près de 
Fritzlar reçurent leurs premiers évêques, choisis 
parmi les compagnons de Boniface. Lui-même, pa- 
rait-il, se réserva le siége d'Erfurt, créé pour Ja Thu- 
ringe proprement dite. 

Ces faits se passaient dans les derniers temps de 
Charles Martel. Il venait de mourir lorsqu'eut lieu 
l'ordination des premiers évêques de Germanie, mais 
elle n'avait pu être préparée qu'avec son concours. 
Il est évident que l'œuvre de Boniface n'aurait pu 
s'accomplir, si Charles Martel n'y avait prêté la 
main, Celui-ci était dans les meilleurs termes avec 
le pape; mais ce qui contribua le plus à établir 
entre le prince des Francs et le pontife de Rome des 
relations intimes et à faire entrer les Carolingiens 
dans la politique de l'Église, ce fut l'invasion des 
Lombards en Italie; de sorte que cet événement, au 
lieu d'être un malheur pour le chef de l'Église ro- 
maine, fut une des principales causes de son élé- 
vation. 


1 Wardtwein, Epist. XV, p. 97. 
un. 4 
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XV. — Les Lombards, peuple semi-paien. semi- 
arien, avaient pénétré en Italie par le Frioul en 68. 
Ils venaient de la Pannonie; leur roi Alboin fixa sa 
résidence à Pavie, mais leur intention était bien de 
s'emparer de tout le territoire soumis aux empereurs 
de Constantinople, par conséquent aussi de la ville de 
Rome. Pendant longtemps ils durent se contenter de 
ce qu'ils avaient conquis d'abord, ainsi que des 
duchés de Bénévent et de Spolète dans le midi. Leurs 
efforts pour se rendre maîtres du reste de l'Italie 
furent en grande partie contrariés par les papes, 
qui parvinrent, avec l'assistance de la reine Theo- 
delinde, princesse bavaroise, à leur faire embras- 
ser la religion catholique. Cependant un de leurs 
rois, du nom de Luitprand, encouragé par les trou- 
bles qu'avaient fait naître les édits de Léon l'Isaurien 
contre le culte des images, s'empara, en 728, de 
T'Exarchat et s'avança vers Rome 1. L'empereur de 
Constantinople n'était plus capable de protéger cette 
partie de ses États; ce fut le pape qui sauva les Ro- 
mains. La ville était fortifiée, et Grégoire avait fait 
réparer ses fortifications ; mais il ne crut pas prudent 
de courir les hasards d'un ni il se servit d'un 
moyen plus habile. 

A la tête de son clergé, il se rendit au camp des 
Lombards, el demanda à être admis en présence du 


1 Hegel, Séædieverfasung lalien, Lpz. 4847, t. 1, p. 150; Sismondi, 
Histoire des républiques italiennes, Bruxelles 18%, 1.1, p. 8 et sui 
L'Art de vérifier les dates, édit. in-8r, 1 IV, p. p. 818 et sur. 
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roi. Luitprand, quine s'attendait pas À celte visite, 
reçut le pontife romain avec une surprise mélée de 
respect. Grégoire était éloquént; il lui rappela 
avec dignité et énergie les promesses qu'il lui avait 
faites précédemment d'embrasser la cause de l'Église. 
Il lui peignit les maux qui allaient résulter de son 
inique entreprise. Il l'exhorta, le pria, le conjura 
d'y renoncer, de revenir aux sentiments honorables 
qu'il avait professés jusqu'alors. Ce ne fut pas en vain. 
Jamais conversion ne fut plus subite ni plus complète. 
Luitprand est tellement ému, qu'il se jette aux pieds 
du souverain pontife, confesse sa faute, se rend avec 
le pape à l'église de saint Pierre, et après y avoir 
reçu la communion, dépose son glaive, son armure, 
son manteau, son sceptre d'argent, sa couronne d'or 
sur le tombeau du saint apôtre, et jure de ne jamais 
souffrir qu'il soit fait la plus légère offense ni à 
TÉglise, ni à son chef 1, 

Malgré ce prodigieux succès, les papes ne se dis- 
simulaient point combien leur position était cri- 
tique. Ils avaient non seulement à se défendre contre 
les Lombards, mais encore à se rendre indépendants 
du gouvernement iconoclaste de Constantinople. Pour 
atteindre ce double but, ils avaient besoin d'un 
auxiliaire puissant et qui ne fût pas dangereux pour 
leur liberté. Cet auxiliaire, Grégoire IL le chercha 
dans le royaume des Francs,en s'adressant à Charles 





Histoire de l'empereur Charlemagne, traduction bre de allemand 
du professeur Begewiseh. Paris, 4805, p. 498 et suir. 
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Martel. I1 lui envoya deux ambassades successives, 
pour lui demander son appui contre les Lombards; 
il lui offrait de renoncer à l'allégeance de l'empire 
d'Orient, et de se mettre sous sa protection 1. 

Le pape, dans une des lettres alors remises à 
Charles Martel %, s'exprimait ainsi : « Nous succom- 
bons sous le poids du chagrin, nos yeux versent des 
larmes en voyant l'Église abandonnée par ceux de 
ses enfants qui devraient surtout la défendre. Et 
comment ne pas se sentir pénétré de douleur au spec- 
tacle des déprédations commises par les rois des 
Lombards, Luitprand et Hildebert? Nous possédions 
le territoire de Ravenne, dont le modique revenu 
était consacré à la subsistance des pauvres et à l'en- 
tretien du luminaire des églises, ils l'ont envahi et 
livré au pillage. Rome n'est pas à l'abri de leurs in- 
sultes; ils se sont avancés jusque sous ses murs, et 
ont incendié des maisons données à saint Pierre. 

» Et cependant au milieu de tant de tribulations, 
nous n'avons encore reçu de vous, notre excellent 
fils, aucun secours, aucune parole de consolation. 
Vous écoutez les princes qui travaillent à notre 
ruine, vous croyez à leurs mensonges et doutez de 
nos rapports. 


* Eo pacto patrato, ut ad partes (a partibus) imperatoris recederet, el 
Romanorum consalitum præfato principi Carolo sanciret. (Fredeg. cont., 
6440) 

* On trouve ces lettres dans le Codes carolinus de Cenni,t. 1, p. 49 et 
suir., et dans le Recueil des historiens de France, 1. V, p. #84 et suir. 
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» Dieu veuille ne pas vous punir de ce péché. 
Mais que ne vous est-il possible d'entendre ces 
princes orgueilleux : « Où est ce fameux Karl dont 
» vous avez imploré le secours? disent-ils. Où sont 
» ces formidables armées des Francs? Qu'elles vien- 
» nent donc vous défendre, si elles l'osent! » 

» Il est bien triste, mon cher fils, de voir un 
enfant de l'Église si peu zélé pour sa cause. Certes 
le successeur de saint Pierre, ministre de la puis- 
sance de Dieu, est assez fort pour protéger sa 
maison et son peuple; mais il veut connaltre quels 
sont en ces temps difficiles les enfants qui lui restent 
fidèles. Les rois des Lombards vous trompent, ne 
les croyez donc pas... Hätez-vous de nous secourir, 
de nous consoler, de faire éclater votre foi et d'ac- 
croître ainsi votre renommée par toute la terre !. » 

Charles Martel reçut les lettres du pape avec joie, 
mais elles arrivaient trop tard. Déjà le héros avait 
déposé ses armes ; il touchait à la fin de sa carrière, 
Néanmoins il envoya à Rome Sighebert, religieux de 
Saint-Denis et Grimon, abbé de Corbie, pour assurer 
le pontife de son dévoüment. Ces deux députés eurent 
avec Luitprand une entrevue qui contribua à inspirer 
au prince lombard des dispositions plus pacifiques. 

XVI. — Avant de quitter ce monde, Charles Mar- 
tel voulut régler sa succession. Les Francs n'avaient 
plus de roi depuis l'an 737 ; lui seul était leur prince. 


* Traduction de M. Amédée Gouet, Histoire nationale de France, 1. 1, 
p.18. 
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Illes convoqua en assemblée générale dans l'abbaye 
de Saint-Denis, et d'accord avec eux, il partagea ses 
États entre ses deux fils, Carloman et Pepin dit le 
Bref, l'un et l'autre issus de son premier mariage. 
ne laissa à Grifon, le fils de Zwanehilde, que des 
territoires disséminés dans les Élats de ses frères 1. 
Carloman eut l'Austrasie, y compris la Thuringe et la 
Souabe, où il y avait cependant un duc particulier; 
Pepin eut la Neustrie, la Bourgogne et la Provence *. 
Il n'est fait mention dans ce partage ni de la Bavière, 
ni de l'Aquitaine : ces pays étaient gouvernés par des 
ducs plus ou moins indépendants, mais soumis 
à la suzeraineté du roi. 

Charles Martel mourut au château de Quierzy, dans 
le diocèse de Soissons, à peu de distance de l'Oise, 
le 21 octobre 741. Son corps fut inhumé dans le 
parvis de l'église de Saint-Denis. Il avait passé toute 
sa vie dans les camps, au milieu de ses soldats ; il fit 
la guerre pendant vingt-sept années, sans qu'on 
puisse dire dans quelle partie de ses États il avait 
fixé le siége de son gouvernement. C'était incontes- 
tablement un héros, mais il fut surtout le héros de 





* Partem in medio priacipatas sui tribuit, partem videlicet aliquam 
Neustrie parimque Austræ et Burgundie. (Annales Mettenses, ap. Per, 
PT) 

* Igitar memoratus princeps, corsilio optimatum suorum expetito, 
fliis suis rogna dividit. laque primogenito suo Carlomanno romine 
Auster et Suaviam, que mine Alamannis dicitur, atque Thoringiam tradi- 
dit. Alterum vero sscundum Slium Pippinum romine Burguudie, Neuster 
et Provinciæ præfecit. (Fredeg. cont, c. 440.) 
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LIVRE VI, CHAPITRE XVI. 5 
l'Église. Il était en relation continuelle avec le pape 
qui ne cessait de lui écrire pour les affaires de la 
mission de Germanie. L'efficacité de l'appui qu'il 
prêta aux missionnaires chrétiens n'est aucunement 
douteuse, puisque saint Boniface écrivait à Gré- 
goire LIL: « Saus la protection du prince des Francs, 
je ne pourrais ni gouverner le peuple, ni défendre 
les prêtres, les moines et les servantes de Dieu, ni 
empêcher l'exercice des cérémonies païennes et de 
l'idolâtrie dans la Germanie 4. De son côté, Grégoire 
écrit à Boniface : « Nous rendons grâce à Dieu de ce 
que nous apprenons par vos lettres, que vous avez 
converti en Germanie jusque à cent mille âmes, avec 
le secours de Charles, prince des Francs ?. » 
S'ilest vrai que Charles Martel disposa des biens 
ecclésiastiques pour récompenser ses soldats, cela 
n'empécha point les missionnaires de l'Église de 
s'enrichir, Saint Willibrord, par exemple, fut comblé 
de biens. Son testament est une pièce curieuse, en 
ce qu'elle fait connaître l'immense fortune acquise en 
peu de temps par ce pauvre moine venu de l'étranger 
sans un sou vaillant. Le testateur nous apprend 
d'abord qu'indépendamment de ce qu'il avait reçu du 


4 Nan sine patrocinio principis Francorum nec populum regere, nec 
presbytéros vel diaconos, manachos vel ancillas Dei defendere possum, nec 
psos paganorem ritus et sacrilegia idolorum in Germania sine illius man- 
dato et honore prohibere valeo.…. limeo majus damnum de prædicatione, 
qum populis impendere debeo, si ad principemt Francorum non venero, 
(Würdiwein, XI, pe 82.) 

* Sirmond. Concil. 1, p. 897. 
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seigneur Pepin, de sa femme Plectrude et de son 
fils le seigneur Karl, plusieurs ingenui franci lui 
ont fait des donations de terres et d'esclaves. Il 
fait ensuite l'énumération de tous les biens acquis 
de cette manière. En première ligne se trouve une 
église située à Anvers, qui lui a été donnée par un 
nommé Rothing (Rohingus), en même temps que les 
terres de Boechoit, de Wyneghem et de Voghelaer. 
Quant à l'église, la charle de donation, qui se trouve 
dans la collection de Miræus, nous fait connaître son 
origine. Construite vers l'an 642 par saint Amand, 
elle fut cédée plus tard, par un certain abbé 
Firmin, à l'ingenuus Rothing qui donna en échange 
sa terre de Deurne, près d'Anvers; et puis, en 725 
ou 726, Rothing et sa femme Bebeline, vou- 
lant obtenir la rémission de leurs péchés, donnè- 
rent cette église à saint Willibrord, et ils eu- 
rent soin d'y joindre les appendices décrits en ces 
termes dans la charte de donation : « Les terres, 
maisons, édifices, les colons (accolabus) et les escla- 
ves; les manoirs, bois, champs, prés, pâturages; les 
étangs et cours d'eau ; les dépendances et les appen- 
dances, ainsi que tout ce qui s'y rapporte, les fari- 
niers, les troupeaux avec leurs pâtres, les meubles 
et immeubles, et généralement tout ce qui y appar- 
tient aux donateurs, de quelque manière qu'ils l'aient 
acquis 1. » 


3 Mir. Op diplom., t. Ie, p. 40. 
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Les autres donations faites par des ingenui franci À 
saint Willibrord, ne sont pas moins importantes. Un 
clerc nommé Héribald lui a aussi fait don d'une 
église, située vers l'embouchure de la Meuse, avec 
ses appendices, comme celle d'Anvers, et, en outre, 
d'un lac poissonneux. Angibald lui a donné la 
terre de Wadradoch, sur le Dommele, près de Bois- 
le-Duc. Ansbald lui a donné sa part de la terre de 
Busloth, dans la Campine. Berethinde, religieuse, lui 
a donné sa part de la terre de Boeschot, égale- 
ment dans la Campine. Un ingenuus, nommé Henri, 
lui a donné la terre de Poppel. Engelbert lui a donné 
sa part de la terre d'Hinesloten, dans la Cam- 
pine; le même luia, en outre, fait don de la terre 
d’Alphen, près d'Anvers. Ansbal, prêtre, lui a donné 
la terre de Diesen, près de Bois-le-Duc. Thiet- 
bald lui a donné une église, toujours avec ses ap- 
pendices, dans la villa de Mulnehem. Enfin l'illus- 
tre Heden lui a donné toute sa part dans la villa 
Aimistadi 1. 

La somme des donations faites à saint Willibrord 
est cependant peu considérable, si on la compare à 
celle des dons qui furent recueillis par saint Boni- 
face. Celui-ci mettait tant de zèle dans l'accomplisse- 
ment de sa mission, l'esprit de conquête l’animait à 
tel point, qu'il lultait même contre ses collègues, 
quand ils voulaient lui faire concurrence. Ce fut ainsi 


* Mir. Op. diplom., Ie, p. #4. 
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qu'après la mort de Willibrord, l'évêque de Cologne 
s'étant emparé du siége épiscopal d'Utrecht, Boni- 
face, qui était évêque de Mayence et par conséquent 
beaucoup plus éloigné, le dénonça au pape dans une 
lettre assez connue 1, et, aidé par Carloman, parvint 
à écarier le concurrent. Il exploita alors le pays des 
Frisons, et y obtint des résultats merveilleux : tous 
les grands propriétaires, sans doute pour se conci- 
lier les bonnes grâces du prince, s'empressèrent de 
lui donner une partie de leurs biens. Ébirhard, 
moine de l'abbaye de Foulde, a recueilli ces an- 
ciennes chartes de donalion dans un registre qui 
fut publié pour la première fois en 1124 par Schan- 
nat, dans son Corpus traditionum Fuldensium. Nous 
croyons inutile d'en faire ici l'énumération détaillée : 
qu'il nous suffise de dire qu'elles sont au nombre de 
soixante-quatorze. 

Qu'on ne soit pas étonné de nous voir revenir si 
souvent sur le même sujet. Cette accumulation de 
biens continua, sous Charles Martel comme avant lui, 
d'être systématiquement pratiquée par l'Église, et le 
terrain sur lequel fonctionnaient les institutions 
germaniques ne cessa point de se rétrécir, à mesure 
qu'une nouvelle fraction du sol fut ainsi arrachée 
au domaine des Francs. 


* Mir. Op. diplom., 1, Le, p. 43. 
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L. — A peine l'administration du royaume des 
Francs est-elle tombée des mains de Charles Martel 
dans celles de ses fils, Carloman et Pepin, que nous 
voyons le délégué du pape, saint Boniface, profiter 
des dispositions favorables de ces jeunes gens pour 
organiser les forces de l'Église dans les contrées ger- 
maniques de leurs États. L'influence que sa haute 
position lui assurait en Austrasie grandit, on pour- 
rait presque dire qu'elle éclata, lorsque le pouvoir 
royal fut devenu le partage de deux princes inexpéri- 
mentés. Alors aussi commença l'ère des conciles de 
Germanie. Le premier fut tenu en 742 dans un lieu 
qu'on ne connaît pas, peut-être à Ratisbonne : si l'on 
en croit une lettre de Boniface au pape, ce serait 
Carloman lui-même qui en aurait pris l'initiative {. 

* Carlomannus, dux Francorum, me accerstum ad se rogavit, ut in 


garte regni Francorum que in sua est fotestab, synodum facerem con- 
gregari. (Wurdtwein, LI, p. 407.) 
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Cette lettre indique quel en était le but patent : 
« Les Francs, dit-il, sont restés depuis plus de qua- 
tre-vingts ans sans tenir de synodes, sans avoir d'ar- 
chevêques, sans faire de lois canoniques et sans 
renouveler les anciennes. Maintenant la plupart des 
évéchés engraissent de leurs revenus des laïques 
avides, ou des cleres cupides et débauchés; et bien 
qu'il y en ait qui se donnent pour soumis à la règle, il 
n'en est pas moins vrai qu'ils sont ivrognes et adonnés 
à la chasse, qu'on les voit se mêler aux soldats, armés 
comme eux pour combattre dans leurs rangs, et qu'ils 
versent de leurs propres mains le sang des hommes, 
sans distinction de chrétiens ni de païens £. » 

Le capitulaire du 21 avril 742 constate que les 
évêques furent convoqués directement par Carloman, 
pour les consulter sur les moyens de remettre en 
vigueur les lois de Dieu et de l'Église qui étaient 
tombées dans le mépris sous les règnes précédents. 
Toutefois il est probable que ce synode n'eut lieu 
qu'à l'occasion d'une de ces assemblées générales, 
appelées Champs de Mars, qui se tenaient chaque 
année ; car le préambule fait mention de l'assenti- 
ment des optimales, ducs et comtes, qui étaient alors 
assemblés 3. 


1 Modo auiem maxima ex parte per civitates episcopales sædes traditæ 
sunt lalcis cupidis ad pouidendum vel adulteratis clericis, scortatoribus 
et publicanis seculariter aû perfraendun. (Wardtweir, LI, p. 407.) 

% Ego Carlmannus dux it princops Francorum.. eur consilio servoram 
Dei e: optimum meoram, episcopos qui in regco meo sunt cum presbl- 
Leris et (ad) comcitium et synodum pro timore Christi congmgari (Pertz, 
Leges, t. 1, p. 46.) 





LIVRE Vil, CHAPITRE 1. 7 

Le premier objet dont on s’occupa dans ce concile 
fut la conservation des propriétés de l'Église ; on ré- 
solut de chasser des couvents et des bénéfices ecclé- 
siastiques les faux prêtres, les diacres et clercs 
adonnés à la débauche, de les dégrader et condam- 
ner à la pénitence. Il fut solemnellement décrété 
qu'on restituerait aux églises tous les biens dont 
elles avaient été dépouillées !. On décida ensuite que 
les serviteurs de Dieu auraient à obéir en toutes 
choses à leur évêque. Il leur fut défendu de porter 
des armes et de combattre, même de suivre l'armée, 
sice n'est en nombre strictement nécessaire pour 
assurer le service du culte *, On leur défendit aussi, 
sous des peines sévères, de se livrer au plaisir de la 
chasse ou autres exercices mondains. Les évêques 
furent chargés de veiller à la stricte observation de 
ces commandements, de concert avec les comtes, 
qualifiés défenseurs de l'Église 5. 

La manière dont Boniface rendit compte de ce con- 

Ex fraudatas pecanias scclesiaram eeclesiisrestiraimus et reddidinas. 
Falsos presbiteros et adulteros vel fornicatores disconos at clerioos de 
pecuniis ecclesiarum abstulimus et degradavimus. (Perte, Leges, t. 1, 
-p. 16.4 M. Waitz fait remarquer que par le mot pecuniæ on entendait les 
biens de l'Église. (Deutiche Verfasungegeschichte, 1. III, p. 83.) 

* Servi Dei per omnis omnibus armaturam portare vel pugnare aut ia 
hostem pergere omnino prohibimus, nisi illi taitummodo qui propter divi- 
num mysterium, missarum seilicet salemnia adimplenda et sanctorum 
patroeinia portanda, ad hoc electi sunt, id estunum vel dues eum capel- 
lanis præsbiteris princeps secum habeal, et umsquisque preceptus unum 
presbiterum, qui hominibus peccata coufitemtibus judicare et ixdicare 
pœnitentiam possint. (bide, c. 2) 

+ Adjurante gravione, qui defensor ecclesiæ sit. Jbid., c. 5. 
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cile au pape met au grand jour une autre face de 
l'œuvre : « Dans notre réunion synodale, nous avons 
déclaré et décrété que nous voulions garder jusqu'à 
la fin de notre vie la foi et l'unité catholique, et la 
soumission envers l'Église romaine, saint Pierre et 
son vicaire; que nous rassemblerions tous les ans 
le synode; que les métropolitains demanderaient le 
pallium au siége de Rome, et que nous suivrions 
canoniquement tous les préceptes de Pierre, afin 
d'être comptés au nombre de ses brebis. Et nous 
avons tous consenii et souscrit cette profession, et 
nous l'avons envoyée au corps de saint Pierre, prince 
des apôtres; et le clergé et le pontife de Rome l'ont 
reçue avec joie... Si quelque évêque ne peut corriger 
ou réformer quelque chose dans son diocèse, qu'il 
en propose la réforme dans le synode, devant l'ar- 
chevêque et tous les assistants, ainsi que nous avons 
nous-mêmes promis avec serment à l'Église romaine 
que, si nous voyions les prêtres et le peuple s'écarter 
de la loi de Dieu, et si nous ne pouvions les corriger, 
nous en informerions fidèlement le siége apostolique 
etle vicaire de saint Pierre, pour faire accomplir la 
dite réforme. C'est ainsi, si je ne me trompe, que {ous 
les évêques doivent rendre comple au métropolitain, et 
celui-ci au pontife de Rome, de ce qu'ils ne réussis- 
sent pas à réformer parmi les peuples. Et ainsi ils 
n'auront pas sur eux le sang des âmes perdues !. » 











ifacii epist., 448: traduction de M. Guizot, dans son 
Histoire de la civilisation en France, 49e leçon. 
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Les évêques réunis au premier concile de Germa- 
nie s'étaient donc formellement soumis à la papauté; 
de plus, ils avaient affirmé le pouvoir des mélropo- 
litains, et pour mieux garantir l'effet de leurs réso- 
lutions, ils avaient décrété que dorénavant il ÿ aurait 
chaque année une assemblée synodale. 

I. — C'est en exécution de ce décret que fut tenu, 
en 743, le concile de Leptines. Celui-ci eut lieu en 
Belgique, car Leptines, Lestinæ ou Leflinæ, est l'en- 
droit qu'on appelle aujourd'hui les Estinnes, situé à 
une lieue de Binche, dans la province du Hainaut. Il 
ya là deux communes, Estinnes-Hautes et Estinnes- 
Basses, ou Estinnes-au-Val et Estinnes-au-Mont. 
Cette dernière est traversée par la voie romaine qui 
conduisait de Bavai à Tongres. On y voit encore 
quelques vestiges d'un château carolingien. L'empla- 
cement de l'ancien palais est indiqué par quelques 
débris de murs qui se voient dans une ruelle dite du 
roi Pepin, près du ruisseau des Estinnes. Les sub- 
structions de l'édifice royal dépendent aujourd'hui 
d'une ferme qui a conservé le nom de Cour de 
Pepin 1, 

Nous n'avons pas le texte entier des résolutions 
prises par le concile de Leptines. Elles sont meu- 
tionnées dans le capitulaire de Carloman, de l'an 745, 
et résumées en quatre articles %. Le premier constate 


+ Recherches sur la résidence des rois francs aux Estinnes, par TWGo- 
bhile Lejeune. Anvers, 1857. 
2 Baluz, |, col. 149, et suiv. 
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d'abord que les décrets du concile, de 742, ont été 
confirmés par les évêques, les comtes et autres sei- 
gneurs réunis aux Estinnes, pendant les calendes de 
mars !. Il y est dit ensuite que les abbés et les moines 
ont reçu la règle de saint Benoît, afin de rétablir la 
pureté de la vie monastique. En troisième lieu, il y 
est ordonné que les clercs incontinents ou adultères, 
qui ont souillé les lieux saints ou les maisons reli- 
gicuses, en seront éloignés et soumis à une péni- 
tence ; que si, après cela, ils retombent dans la même 
faute, ils subiront les peines édiclées par le synode 
précédent, c'est-à-dire la flagellation et l'emprison- 
nement; que cette disposition est applicable aux 
moines et aux nonnes *, 

Il est donc bien vrai, comme nous l'avons déjà dit, 
que rien n'est moins propre à développer le senti- 
ment religieux que ces communautés de célibataires 
de l'un ou de l'autre sexe, dans lesquelles le vice doit 
fatalement trouver accès. Le concile de Soissons, 
qui se réunit l'année suivante, c'est-à-dire en 744, 
non-seulement fut obligé de renouveler les défenses 
faites aux clercs, mais il dut prendre des dispo- 


1 Modo autem in hoc smodali eonventu, qui engregatus est ad Kalea- 
das Martias in loco qui disitur Liftinas, omnes venerabiles sacerdotes Dei 
t contes et præfoeti pricris synodi decreta consentientes frmarerunt. 

* Abhates verd et Morachi receperunt regulam Sancti patris Bene- 
dieti, ad resturandam normam regularis vite. Foricatores. namque et 
adalteros clericos, qui sancia loca vel monasteria ante tenentes coinqui- 
maerunt, precipimus inde tollere et ad pænitentiam redigere. Et si pos, 
ane definitionem in erimen foraicationis vel adalterii ceciderint, prioris 
Synodi judicium sustineant. Similiter et Monacbi et Nonneæ. 
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sitions expresses pour les empêcher de cohabiter 
avec des femmes autres que leurs mères, leurs 
sœurs ou leurs nièces 1. L'immoralité se présente 
sous un jour plus grave encore dans le capitu- 
laire de Metz, de l'an 156, où il est fait mention 
d'ecclésiastiques qui commettent des incestes avec 
des religieuses, qui sont les épouses de Jésus- 
Christ, ou avec leurs nièces, leurs marraines de bap- 
tème, ou avec la mère et la fille, ou avec les deux 
sœurs, ou avec la fille de leur frère, la fille ou la 
mère de leur sœur, ou avec leur cousine ou leur 
tante *. Enfn le capitulaire de Charlemagne, de 
l'an 789, impute aux clercs de bien autres abomina- 
tions; il les accuse de pécher contre nature, et il 
recommande aux évêques de faire tous leurs efforts 
pour extirper cette habitude 5. Nous pourrions mul- 
tiplier ces citations et rapporter un grand nombre 


1 Similiter diximus ut neque clericus nulierem habeat in domo sua, 
que eum illo habitet, nisi matrem, aut sororem, vel neplan suan. 
(Baluz., 2.1, p. 459.) 

* Si homo incestum commiserit de istis causis, de Deo sacrala, aut 
eum matre sua, aut cum matrina spirituali de fonte et confirmatione epis- 
cop, aut eam matre et Slia, ant duabus sororibus, aut eum fratris ia, ant 
sororis flia aut nepta, aut cum consobrina aut sobrina, aut cum amita vel 
maiertera. De ecclesiasticis verd qui supradieta facinora commiseriat, 
si Dona persona fuerit, perdat bonorem suum; minores verd vapulentur, 
antin careerem recludantur. (Baluz., LI, p.186.) 

# De his qui contra naturam peceant. Sicerdolibus. la concilio Ancÿ- 
romensi inveetum est in eos qui cum quadrupedibus vel maseulis contra 
nataram péccant, dard et districta pænitmtid. Quapropier epistopi et 
presbyteri, a quibus judicium pænitentiæ injungitar conentur omnimodis 
hoc malum a consuetudine prohibere vel abscindere. (Baluz. 1. 1, 
p.230.) 
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de dispositions analogues, pour constater l'impudi- 
cité des nonnes. Il paraît que celles-ci étaient singu- 
lièrement sujettes à caution, car plusieurs capitu- 
laires leur défendent de recevoir des hommes, et 
ordonnent au prêtre même qui allait dire la messe 
au couvent, de sortir immédiatement après la céré- 
monie. 

Le concile de l'an 742 avait décrété la restitu- 
tion aux églises des biens qu'on leur avait pris pen- 
dant la guerre. Ce décret fut confirmé en principe 
par le concile de Leptines; mais il faut croire que 
dans l'exécution il rencontra de grandes difficultés : 
car on stipula dans l'article 2 du capitulaire de 743, 
qu'une partie des biens ecclésiastiques serait retenue 
à titre de précarie ou de cens pour les besoins de 
l'armée : « Pour soutenir les guerres qui nous 
menacent, et réprimer les attaques de nos voisins, 
nous arrétons, de l'avis des serviteurs de Dieu et par 
le conseil des fidèles, qu'afin de subvenir à l'entre- 
tien de notre armée, nous garderons encore pour 
quelque temps, avec la permission du Seigneur, la 
jouissance d'une partie des biens du clergé, à charge 
de payer au profit de l'église ou de l'abbaye et à titre 
de loyer annuel, pour chaque casata (ou maison), un 
solidus, c'est-à-dire douze deniers, et à condition 
qu'à la mort du possesseur l'église rentrera dans ses 
droits {. Mais, si l'on se trouve encore pressé par le 


* Statuimus quoque eum vonsilis sorverum Dei et populi chri 
propter imminentia bella et persecutiones ceterarum geutium que 
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besoin, et si tel est le bon plaisir des princes, le 
droit précaire sera renouvelé, et l'on en dressera un 
nouveau diplôme. Il faut surtout pourvoir à ce que 
les églises et les abbayes, dont les propriétés ont été 
remises à notre disposition par précarie, ne soient 
point exposées à des privations; si elles sont réduites 
à un extrême besoin, l'église ou la maison de Dieu 
recevront tout ce qui leur appartient. » 

La grande affaire de l'Église était toujours la con- 
servation de ses propriétés territoriales. Elle n'avait 
pas encore obtenu tout ce qu'elle espérait, mais 
cependant on avait reconnu ses droits ; on s’enga- 
geait à lui payer certaines redevances et on lui faisait 
entrevoir dans un avenir rapproché la reslitution 
entière de ses biens. I] fallait que l'œuvre de l'acca- 
parement du territoire qu'elle poursuivait fût déjà 
bien avancée, pour qu'on fût obligé de lui reprendre 
une partie de ce qui lui avait été donné, et que le 
domaine public fût appauvri au point de ne plus 
posséder assez de terres pour rétribuer les services 
de l'armée. Il y eut encore, comme nous l'avons dit, 
un concile à Soissons, en 744, où l'on s'occupa 
des mêmes intérêts. Là on trouva le moyen d'écar- 
ter les laïques des bénéfices de l'Église. Après 
avoir renouvelé les canons des synodes antérieurs, 
euita notro sant, ut sub precario et cemu aliquam partem ecclesialis 
utorium exercitus nostri cum indulgentia Dei aliquanto 
tempore retineamus, «a conditione ut amis singulis de unaquaque ca- 


sata solidus, id est duodecim denari, ad occlesiam vel mouasterium red- 
daotur. 
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on prescrivit la tonsure à tous les membres du 
clergé, et on leur défendit l'usage du costume et 
de la chaussure des hommes du siècle. Les usurpa- 
teurs des biens ecclésiastiques se virent ainsi con- 
traints à se transformer en cleres, à moins de renon- 
cer à la possession de ces biens. Du reste on menaça 
de condamnation ceux qui solliciteraient auprès des 
rois la concession de pareils biens: on déclara leur 
possession illégitime et eux-mêmes exclus du giron 
de l'Église qu'ils avaient voulu dépouiller. 

Le troisième article du capitulaire de l'an 743 
contient des dispositions sur les mariages et surtout 
sur les mariages réputés incestueux et adultérins par 
les canons. Des auteurs du IX° siècle nous ont trans- 
mis deux autres décrets relatifs aux mariages et qui 
semblent avoir été sanctionnés par le concile de 
Leptines, mais que M. Pertz n'a pas jugé convenable 
d'ajouter au capitulaire de 743. Peul-étre ces canons 
furent-ils décrétés postérieurement, de même que 
le document sur les superstitions païennes, et puis 
ajoutés comme appendices à l'acte principal du 
goncile ?, 

L'article 4 du capitulaire renouvelle la prohibition 
des pratiques superstitieuses du paganisme, les pu: 
d'une amende de quinze solidi, et rappelle que Char- 








1 Similiter præipimus ut, juxta decrela canonum, adulteria et incesta 
matrimonia, que non sunt legitima, probibeantur el emendentur Episco- 
porum judicio; et ut mancipia christiana paganis non tradantur. 

* Cest aussi l'opinion de Reuberg, Kirchengeschichie Deuschands, 
4 1, p. 860. 
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les Martel les avait interdites sous la même peine 1. 
A cet article se rapporte un document extrémement 
remarquable, qui porte le titre de Forma renuntia- 
tionis diabolis et Indiculus superstilionum et pagania- 
rum. Ce document contient deux choses bien dis- 
tinctes, la formule d'abjuration et le catalogue des 
pratiques superslitieuses ?. La première partie est 
particulièrement célèbre à cause du texte de l'abre- 
nuntiatio et de la confessio. On a dit que ces actes 
étaient conçus en idiome anglo-saxon; d'autres ont 
prétendu qu'ils étaient écrils en dialecte ripuaire ; 
mais à l'époque où ils furent rédigés, les dialectes 
germaniques n'étaient pas aussi différents entre eux 
qu'ils le sont aujourd'hui: ces textes étaient proba- 
blement intelligibles à tous les Germains, à ceux de 
la Frise, de la Thuringe et des pays saxons, comme 
à ceux de la Belgique. Ce langage se comprend encore 
facilement aujourd'hui dans la Flandre; il offre avec 
le flamand moderne une si frappante analogie qu'on y 
reconnait le type primitif de cette langue. 

L'Indiculus superstitionum et paganiarum est un des 
documents les plus précieux que l'on possède pour 
la connaissance de la religion d'Odin. Il a été utilisé 
par tous les auleurs qui ont écrit sur ce sujet, 
notamment par J. Crim. Il n'est pas moins intéressant 





 Decrerimus quoque, quod et pater meus anto præcipiebat, ut qui 
paganas observationss in aliqua re fecerit, mulletur ei damuwetur quiude- 
im solidis. (c. 4.) 

* L'un et l'autre s trouvent textuellement dans l'Histoire des Caroline 
siens, par Warnkoezig et Gérard. 
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sous un autre rapport. Son annexion aux décrets du 
concile de Leptines prouve que, malgré les édits des 
deux Childebert de 554 et 595, tous les anciens 
usages des païens étaient encore en vigueur dans les 
contrées germaniques du royaume. Le parti de la 
réaction a fait une guerre acharnée aux pratiques 
païennes; celles de ces pratiques que ses proscrip- 
tions ont été impuissantes à supprimer, il les a 
appropriées au nouveau culte. C'est ainsi, par exem- 
ple, que l'usage de considérer certaines sources 
comme sacrées a été conservé, en attribuant à l'inter- 
vention d'un saint ou d'une sainte les vertus de leurs 
eaux. L'usage de promener des idoles dans les 
champs pour obtenir une moisson abondante, a été 
remplacé par les Rogations, pendant lesquelles on 
porte en procession des stalues de saints. Grégoire 
de Tours raconte que saint Gal, étant entré dans un 
temple païen à Cologne, y trouva, parmi d'autres ex 
volo, des membres du corps humain sculptés en 
bois, queles malades faisaient suspendre à l'image du 
dieu dont ils invoquaient l'assistance 1. Cet usage 
existe encore aujourd'hui, les ex voto chréliens sont 
nombreux dans certaines églises et chapelles, où l'on 
voit des mains, des pieds en argent ou en cire, sus- 
pendus autour de l'image d'une madone ou d'un saint. 

L'importance que le concile de Leptines parut atta- 
cher à la suppression de ces usages du paganisme 


1 Gregor. Turon., De via Patrum, 
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fait bien voir que les grands convertisseurs de celte 
époque ne s'occupaient guère que des formes exté- 
rieures du culte; ils ne travaillaient à détruire les 
superstitions anciennes que pour les remplacer par 
des superslitions nouvelles. Quant au christianisme 
proprement dit, il n'en est jamais fait mention dans 
leurs actes. A l'appui de cette observation nous pou- 
vons citer une lettre adressée par saint Boniface au 
pape Zacharie, et dans laquelle on trouve ce passage 
fort significatif : 

« Ces hommes charnels, ces simples Allemans, ou 
Bavarois, ou Francs, s'ils voient faire à Rome quel- 
qu'une des choses que nous défendons, croient que 
cela a été permis et autorisé par les prêtres et le 
tournent contre nous en dérision, et s'en prévalent 
pour le scandale de leur vie. Ainsi ils disent que 
chaque année, aux calendes de janvier, ils ont vu à 
Rome, et jour et nuit auprès de l'église, des dames 
parcourir les places publiques, selon la coutume des 
païens, et pousser des clameurs à leur façon, et chan- 
ter des chansons sacriléges ; et ce jour, disent-ils, et 
jusque dans la nuit, les tables sont chargées de mets, 
et personne ne voudrait prêter à son voisin ni feu, ni 
fer, ni quoi que ce soit de sa maison. Ils disent aussi 
qu'ils ont vu des femmes porter, attachés à leur 
jambe ou à leur bras, comme faisaient les païens, des 
phylactères et des bandelettes, et offrir toutes sortes 
de choses à acheter aux passants; et toutes ces cho- 
ses, vues ainsi par des hommes charnels et peu 


Google 


76 HISTOIRE DES FRANCS D'AUSTRASIE. 

instruits, sont un sujet de dérision et un obstacle à 
notre prédication et à la foi... Si Votre Paternité 
interdit dans Rome les coutumes païennes, elle 
acquerra un grand mérite, et nous assurera un grand 
progrès dans la doctrine de l'Église 1. » 

Ainsi la doctrine de l'Église, selon Boniface, con- 
Sistait dans l'observation de certaines pratiques répu- 
tées religieuses, et son progrès dépendait de la sup- 
pression d'autres momeries. Ne sont-ce pas là des 
idées dignes d'un curé de village et qui n'ont aucun 
rapport avec le christianisme? 

Au point de vue politique, le concile de Leptines 
et surtout le premier concile de Germanie, de 
l'an 742, doivent être considérés comme les gages de 
l'alliance des Carolingiens avec le Saint-Siége. Nous 
verrons bientôt qu'ils furent aussi les préliminaires 
de l'élévation de la famille des Pepins à la royauté; 
mais pour ne pas anticiper sur les événements, nous 
devons d'abord reprendre le récit des faits qui suivi- 
rent la mort de Charles Martel. 

JL. — Quand le trône était vacant, les ducs d'Aqui- 
taine et de Bavière aimaient à se regarder comme 
libres de tous liens à l'égard des Francs. De fait 
cependant ils avaient été obligés de se soumettre à 
la puissance de Charles Martel; mais c'était une rai- 
son de plus pour qu'à la mort de celui-ci, ils voulus- 
sent se soustraire à un joug qu'ils avaient impatiem- 


% 5. Bonifacit epist. ad Zachar., ap. Wurdiwein, p. 432. 
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ment porté. En s’alliant entre eux et en se soulevant 
simultanément, ils pouvaient espérer d'être plus forts 
que Carloman et Pepin, qui seraient obligés de divi- 
ser leur armée et qui ne seraient pas en état de les 
combattre l'un et l’autre avec succès. Mais les jeunes 
fils de Charles surent déjouer cette combinaison, en 
restant unis et en faisant agir toutes leurs forces à la 
fois sur chaque point menacé. 

Ils eurent d'abord à combaltre un ennemi inté- 
rieur, leur belle-mère Zwanehilde, irritée de ce que 
son fils Grifon n'avait pas obtenu dans la succession 
de Charles Martel une part au moins égale à celle de 
ses frères consanguins. Pour mieux s'assurer l'appui 
d'Odilon, son parent, qui venait de remplacer Hug- 
bert dans le duché de Bavière, elle lui fit proposer 
d'épouser Hiltrude, sœur de Carloman et de Pepin ; 
d'autre part, elle eut assez d'influence sur cette prin- 
cesse, à qui elle avait en quelque sorte servi de mère, 
pour la déterminer à quitter brusquement l'Austrasie 
et à se rendre au château de Ratisbonne, où les noces 
étaient préparées. Les princes francs apprirent en- 
suite que leur sœur était devenue l'épouse du duc des 
Bavarois, sans qu'on les eût consultés sur ce mariage. 

Zwanehilde, encouragée par le succès de celte 
intrigue, engagea son fs Grifon à lever ouverte- 
ment l'étendard de la révolte ‘. La citadelle de Laon 


4 Grifo, qui ceteris minor matuerat, matrem hibuit nomine Swanabil- 
dem, neplem Odilonis ducis Baioariorum. Hec illam maligno consilio ad 
ape Lotus regni concitavit, in tantum ut sine dilatione Laudunum ci 
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fut choisie pour être le quartier général du préten- 
dant. Grifon et Zwanehilde s'y retranchèrent avec 
leurs partisans, mais la place fut bientôt investie et 
obligée de capiluler #. On enferma Zwanehilde au 
couvent de Chelles, et Grifon dans une forteresse 
appelée Novum Castellum, qui devait être le château 


d'Amblève ou celui de Chèvremont ?. 
Après avoir réprimé cette équipée, Carloman et 
Pepin se mirent en marche pour l'Aquitaine. Ce pays 


ten occuparet ac belum fratribus indicerut. (Elnhardi Armales, ad 
ano. 744.) 

3 Frauei valde eonurstati sunt, quod per consilium mulieris improbæ 
fuissent et a legiimis heredibus sejuneti. Consilioque init», sumptis 
seeum principibus Karlomanno et Pippino, ad capiendun Grifonem exer- 
citum congregant. (Anrales Mettenses, T4. 

4 In Novo Cartello quod iuxta Arduennam situm est. (Einh. Annales, 
741.) « En un neufchasiel qui siet delez Ardone. » (Ghrm. de S. Denis, 
Bouquet, t. IN, p. 343. IL s'agit, comme l'on voit, d'un château situé près 
de l'Ardenne et non en Ardenne. C'est donc à tort qu'on a supposé que 
Grifon avait été enfermé à Neufchâteau dans le Luxembourg. Cette loca- 
lité, qui se trouve voisine du château de Longlier, n'était pas connue à 
eee époque. Mais il y avait près de l'Ardenne, et par conséquent dans la 
situation indiquée par Éginhard, au moins un château, peut-être deux, qui 
portaient le nom de Movum Casiellum. Ce nom fut longtemps celui du 
château de Chèvremont, qui, suivant l'auteur de la vie de sainte Begghe, 
avait été construit ou restauré par le gendre de Pepin de Landen. (Ghes- 
quière, Acta SS. Belg. select. t. V, p. 443.) Île est fait mention dans un 
diplôme de Charlemagre, de l'an 719: Ecclesiæ sanctæ Marie Nova Cas. 
tell constructæ. (Mir. Op. dipl., 1.1, p. 486.) On trouve aussi au bas d'un 
diplôme du roi Lothaire, de l'an 862 : Achum Novo Castro in page Leo- 
chensi. (Martèue, Ampl. collect., t. 11, p. 21.) Un autre château, situé sur 
l'Amblève et qui paralt avoir été construit au VIII: siècle, a aussi porté le 
nom de Novum Castellum. On l'appelle aujourd'hui le château d'Amblève 
et l'on admire ses ruines imposantes; mais il est certain que son nom de 
Novum Castellum lui resta longtemps, et qu'on l'appelit encore Neuf- 
Chastel au seizième sitele, lorsqu'il appartenait à la famille de La Marck. 
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n'était pas la moindre des conquêtes par lesquelles 
les Francs s'étaient illustrés. L’Aquitaine embrassait 
tout le territoire qui s'étend entre la Loire et la Ga- 
ronne, et qui depuis forma la Guienne, la Saintonge, 
le Berri, le Poitou, le Bourbonnais, l'Auvergne et la 
partie orientale du Languedoc. Éloignés du foyer de 
la nation franque, les quelques guerriers qui s'étaient 
établis dans ces contrées avaient bientôt éprouvé le 
besoin d'indépendance qui était instinetif dans la race 
germanique, Déjà nous avons vu qu'à la mort de 
Pepin d'Herstal, le duc Eudon s'étit déclaré indé- 
pendant. Allié au roi Chilperic II et au maire du 
palais Raghenfrid, il s'était fait battre avec eux par 
Charles Martel à Viney. Le vainqueur l'avait néan- 
moins traité avec générosité, et plus tard, après la 
bataille de Poitiers, il l'avait encore rétabli dans son 
duché, qu'il n'avait pas su défendre contre les Sar- 
rasins. 

Eudon, en mourant, avait laissé le duché d'Aqui- 
taine à l’un de ses fils, nommé Hunold ; lequel, après 
la mort de Charles Martel, se mit à la tête du parti 
neustrien contre les Francs d'Austrasie. On vit alors 
surgir, comme une apparition, dans l'histoire un 
nouveau roi mérovingien, sous le nom de Chil- 
deric III. Est-il vrai, comme on l'a pensé, que cette 
restauration temporaire fût l'œuvre des fils de Charles 
Bfartel, et qu'eux-mêmes, pour ôter tout prétexte de 
révolte aux ducs, jugèrent utile de ressusciter la 
dynastie mérovingienne? Les données historiques 
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sont insuffisantes pour résoudre cette question. Ce- 
pendant, M. Kervyn de Lettenhove a exhumé un 
texte manuscrit du vin ou 1x° siècle, recueilli par 
Hugues de Fleury et dans lequel il est dit, au sujet de 
la Neustrie, qu'à la mort de Charles Martel le pou- 
voir y fut disputé par une foule de petits tyrans et 
que, pour mettre un terme à cette anarchie, les 
Francs tirèrent de son couvent un clerc appelé Daniel 
qu'ils élurent roi sous le nom de Childeric; que néan- 
moins la noblesse franque, autrefois si illustre, était 
tombée en pleine décadence, lorsque les fils de 
Charles Martel entreprirent de la relever et mar- 
chèrent avec une armée contre Hunold duc d'Aqui- 
taine ?. 

Ce récit n'est pas dépourvu de vraisemblance ; il 
explique d'une manière naturelle l'avénement du rl 
Childeric IT. Depuis l'an 737, il n'y avait plus de 








* Mortuo Karolo Martllo, multi tiranni in Franciam dimergentes, po- 
testatem regiam sibi usurpare presumebant. Propierea Francia pravo 
consilio suo seducti quendam clerieum nomine Danielem regem sibi ele- 
gérant : quem pestca Hilderieum cogaomento noncuparerant. In cujas 
sempore nobilitas Franorum pro qua per totum mundum Franci exalia- 
bantur, ad nichilum pervenit. Videns quoque Pippinus Karoli Martelli 
Slius rognum Francorun pro defoctu Hilderiei supradieti regis ad nie 
um pervenire, in admitistratione regai patris sui manus viriliter injecit. 
Dehine Pippinus et Kirlomanus fl Karoli Martelli contra Hunaldum 
Aquitanire ducem exercitum morent, ceperuntque castrum quod vocatur 
Lucas. In ipso itinere positi diviserunt sibi regaun Francorum. 

Ce fragment se trouve dans un manuserit de Ja biblioèque de Beur- 
gogne, intitalé In Genis Francorum, ne QU8$, qui reproduit fdblement 

‘anciens textes, M. Kervyn de Leeahove l'a publié, ave une excellente 
dissertation, dansles Bulletins de l'Académieroyale de Belyique, + série, 
4 IV, p. 468. 
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roi ni en Neustrie, ni en Austrasie. Il n'est guère 
probable qu'en 742 les fils de Charles aient eux- 
mêmes opéré la restauration des Mérovingiens. 
Cette restauration semble plutôt avoir été faite par 
les Neustriens, en haine des Francs d'Austrasie et 
des maires du palais de la famille carolingienne. Le 
but des légitimistes de cette époque devait être de 
régner sous le nom de ce pauvre clerc qu'ils avaient 
tiré du couvent, et d'éloigner les Austrasiens dont la 
prédominance ne pouvait manquer de les froisser. Ce 
but ne fut pas atteint, parce que Hunold, qui s'était 
mis à la tête du parti, manquait des qualités indispen- 
sables pour réussir. Les princes francs reconnurent 
le roi Childerie; mais celui-ei de son côté, n'hésita 
point à reconnaître qu'il ne régnait que par leur vo- 
Jonté 1. 

Quant au duc d'Aquitaine, Carloman et Pepin 
marchèrent contre lui avec une armée. Ayant tra- 
versé la Loire, ils ravagèrent tout le pays situé au 
sud de ce fleuve, et s'emparèrent de plusieurs forte- 
resses, notamment du château de Loches, en Tour- 
raine, « et avant de se retirer, dit Éginhard, ils par- 
tagèrent, au lieu dit le Vieux-Poitiers, le royaume 
qu'ils administraient en commun ?. » Le duc Hunold, 


* Hildrieus, rex Francornm, viro inelyto Farlomanno, majoridomus, 
rectori palatio nostro, qui nos in solium regni instituit. (Præceptum 
Ghiblerici LL regis pro monast. Stabul, ap. Boquet, 1. IV, p. 711.) 

* Et capto quodan castello quod Luc:as voatur, priusquam ex ea pro- 
vineia secederent, regnum quod eommuniter administrabant in loto, qui 
Pictavium dicitur, inter se diviserunt. (Einbardi Annales, ad ann. 142.) 
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qui avait pris la fuite à leur approche, fut trop heu- 
reux d'obtenir la paix. 

IV. — Le danger le plus sérieux était du côté du 
Rhin. Odilon s’étail préparé à la guerre en contrac- 
tant des alliances avec Théobald, duc des Souabes, 
avee un chef de Saxons, nommé Théodorie, et même 
avec des peuples slaves. Revenu d'Aquitaine, en 742, 
Carloman fit une première campagne dans le pays 
des Allemans; il ravagea cette contrée par le fer 
et le feu, comme c'était l'usage à cetle époque t. 
L'année suivante, 743, les deux frères réuni- 
rent leurs forces et se mirent en marche pour 
la Bavière. Ils s’avancèrent jusqu'au bord du Lech. 
Odilon s'était retranché sur la rive opposée avec 
l'élite de ses troupes. Les Francs ne pouvaient pas- 
ser; et pendant quinze jours ils subirent les sar- 
casmes des Bavarois ?. Mais enfin ils trouvèrent un 
gué, franchirent la rivière pendant la nuit, et tom- 
bèrent à l'improviste sur l'armée d'Odilon, qui, 
après un combat sanglant, fut vaincue et mise en 
fuite 5. 

Il y eut dans cette affaire une intervention de pré- 

1 Ecdemque anne postquam domum rogressi sunt, Karlomanaus Ala- 
mannism, quæ et ipsa à Francorum societate defecurat, cum exercitu 
ingressus, ferro et igne vastavit. (Einh, Annales, ann. 142.) 

* Provocati irrisionibus gentis illius, indignatione commoti, periculo 50 
dederunt per leca deserta #1 palus octeque irruentes, divisis exer- 
citibus, eos improvisos occupaverunt (Fredeg. cont., c. 142.) 

# Karlomannus et Pippinus, juuctis copiis contra Odilonem ducem Ba 


joariorum profecti sunt, prælioque commisso excreitum ejus fuderunt. 
ub Anrales, ann. 743.) 
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tres, dont M. Pertz fait mention dans son Histoire 
des maires du palais, mais qu'il n’explique pas, 
D'abord le prêtre Sergius, envoyé du pape Zacharie, 
essaya de persuader aux princes francs que la justice 
réprouvait une attaque dirigée contre la liberté des 
Bavarois, et leur ordonna de suspendre la guerre 
sur-le-champ, au nom de saint Pierre et sous peine 
des’attirer la colère du grand apôtre. Ce prêtre Ser- 
gius se trouve ensuite, avec Gauzberl, évêque de 
Ratisbonne, au nombre des prisonniers. Quand ils 
parurent devant les princes, Pepin s'adressant à lui : 
« Seigneur Sergius, dit-il, vous voilà convaincu de 
n'être ni saint Pierre, ni le porteur des messages du 





grand apôtre; car vous prétendiez hier que le sei- 
gneur apostolique nous défendait, au nom de saint 
Pierre et en son propre nom, de soutenir nos droits 
les armes à la main contre les Bavarois, et nous vous 
avons répondu que ni saint Pierre, ni le seigneur 
apostolique ne vous avait chargé d'un pareil mes- 
sage. Sachez maintenant que, si notre cause eut été 
condamnée par saint Pierre, il ne nous aurait pas 
accordé son assistance dans la bataille que nous 
avons livrée aujourd'hui. » 

Odilon et Théobald avaient pris la fuite; celui-ci 
s'était réfugié chez les Allemans; le premier avait 
passé l'Tnn avec un petit nombre de compagnons. 
Cette campagne ayant eu lieu en 743, ilest probable 
que Carloman et Pepin s'étaient mis en route immé- 


diatement après le concile de Leptines. « Ils re- 
La 6 
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viennent ensemble, dit Eginhard, puis Carloman 
repart seul pour la Saxe, s'empare du château appelé 
Hoch-Seeburg et reçoit la soumission de Théodoric 
qui commandait cette forteresse !. » Il paraît que 
cette dernière expédition n'eut point de résultat dé- 
cisif, car Eginhard nous apprend encore que l'année 
suivante, 744, les deux frères Carloman et Pepin se 
réunirent de nouveau pour envahir la Saxe. Le duc 
des Saxons, Théodoric, fut fait prisonnier pour la 
seconde fois . Ensuite Pepin attaqua les Allemans, 
poursuivit le duc jusque sur le sommet le plus élevé 
des Alpes, et ne consentit À lui rendre ses Élats qu'a- 
près s'être bien convaincu de l'avoir réduit à une 
entière impuissance 5. Il paraît que pendant cette 
campagne de Pepin, son frère Carloman traitait de 
la paix avec Odilon. 

D'un autre côté, le duc d'Aquitaine, Hunold, ayant 
repris les armes, les princes francs se dirigèrent de 
nouveau, en 745, vers la Gaule méridionale. Hunold 
fut encore une fois vaincu et puni de sa rébellion. 
Obligé de reconnaitre la suzeraineté des Francs, il 
s'engagea par serment à leur rester fidèle et leur 


*_ Et postquam inde reversi sunt, Karlomannus solus in Saxoniam pro 
foctus est, et castrum quod dicitur Hbhseoburg et in eo Theodericum 
Sasonem, illius loci primarium, in deditionem accepit. (Einb. An- 
nales, 143.) 

* lidem fratres, Karlonannus et Pippinus, juncta manu Saxoniam in- 
gressi sunt, predictumque Thecderieum iterum in ditionem acceperunt. 
Œinh. Annales, T4.) 

Perte, Die Geschichte der Merovingischen Hausmaier. 
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donna des otages ‘. Pour se venger de cette humilia- 
tion, il attira à lui son frère, Hatton, comte de Poi- 
tiers, qui semble n'avoir pas voulu s'associer à la 
guerre entreprise contre les fils de Charles Martel. 
Quand il se fut assuré de sa personne, il lui fit arra- 
cher les yeux et le jeta dans une prison, où le mal- 
heureux ne tarda point à mourir. Après cette 
action féroce, Hunold abandonna le duché à son 
fils Waifre, et alla s’enfermer dans un couvent de 
l'ile de Rhé. 

Carloman et Pepin firent encore la même année 
une campagne contre les Saxons, qui se soumirent à 
leur suprématie : beaucoup demandèrent et reçurent 
le baptême. 

Cependant le duc des Souabes, Théobald, excité 
par Odilon, avait renouvelé les hostilités en attaquant 
l'Alsace. Cette entreprise eut pour résultat d'at- 
tirer sur son pays toutes les forces et les vengeances 
des princes francs. Carloman se mit en marche pour 
faire une campagne décisive contre les Allemans. Il 
convoqua le duc Théobald avec ses leudes à une 
assemblé générale qui fut tenue à Cannstadt, près de 
Stuttgardt, en 746. C'était la frontière du duché. Les 
chroniqueurs rapportent que les Francs les entourè- 
rent et les firent prisonniers sans coup férir. Carlo- 
man fit mettre à mort les chefs des Souabes, et peut- 
être le due lui-même 2. 


* Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale, 1 UN, p. 480. 
* Plurimos eorum qui contra eum rebelles exsistebant gladio trucidabat. 
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V. — Cette campagne fut la dernière à laquelle 
Carloman prit part. Peu de temps après il résolut de 
se retirer du monde et de renoncer à la vie poli- 
tique. D'accord avec sori fils Drogon, il déposa le 
pouvoir, en 747, entre les mains de son frère, plus 
jeune que lui, et se retira en Italie. « Touché d'un 
amour divin et du désir d'une patrie céleste, dit la 
chronique de Moissiac, il abandonna volontairement 
son royaume et ses fils, qu'il recommanda à son frère 
Pepin. Ensuite, s'acheminant vers Rome, il parvint à 
la porte de saint Pierre l'apôtre, avec plusieurs des 
grands de ses États et des présents sans nombre, 
qu'il déposa devant le tombeau de saint Pierre. Alors 
il coupa les cheveux de sa tête, il revêtit l'habit de 
clerc par les ordres du saint pape Zacharie, et il 
resla quelque temps auprès de lui. » Il habita 
d'abord avec les personnes qui l'avaient suivi, le 
monastère de Soracte, près de Rome; mais ensuite, 
par les conseils du pape, il se retira au couvent de 
Saint-Benoit sur le mont Cassin; il s'y soumit à 
l'obéissance régulière envers l'abbé Optat, et il y fil 
les vœux monastiques. 

Après la retraite de Carloman, l'histoire ne fait 
plus mention de ses fils, mais elle commence à s’oc- 
cuper de la descendance de Pepin et de sa femme, 
Bertrade. Celle-ci a été le sujet d’une foule de tradi- 
tions, de légendes fabuleuses. On cite le poëme 








iFredeg. contin., €. 445) Voyez pour les détails l'ouvrage de M. Surlin, 
Wurtembergische Geschichte, 1. 1, p. 183-185. 
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d'Adenez, Li romans de Berte aus grans piés 1, comme 
une des productions les plus gracieuses du moyen 
âge. Dans ce poëme, Berthe, la fille au roy de Hon- 
grie, se sépare de sa mère, la reine Blanche-Fleur, 
pour aller épouser Pepin; elle traverse la Pologne et 
l'Allemagne, passe le Rhin à Saint-Hubert, et che- 
vauchant à travers les Ardennes, voit le Hainaut et Je 
Vermandois, et s'en vient joyeusement à Paris. Gode- 
froy de Vilerbe, qui se plaisait également aux récits 
légendaires, fait naître Bertrade en Hongrie d'une 
mère grecque, et la dit pelite-fille de l'empereur 
Héraclius; ce qui est impossible, car Héraclius mou- 
ruten 640. 

Tous ces contes n'ont aucune portée historique. 
Nous possédons sur la femme de Pepiu, qui fut la 
mère de Charlemagne, des renseignements plus sé- 
rieux et plus dignes de foi. D'après les annales de 
Saint-Bertin, le père de Bertrade était Charibert, 
comte de Laon *. Ce 1émoignage n'est pas isolé, 
comme le fait remarquer M. Hahn, dans son excel- 
lente dissertation sur le lieu de naissance de Char- 
lemagne 5; il est confirmé notamment par une parti- 
cularité que M. Eckard a signalée. Il existe deux 
chartes relatives au monastère de Prum, dont l'une 
porte, eutre autres, la signature de Bertrade, épouse 

1 Publié de nouveau à Paris en 1892, par M. Jaulin Paris. 

3 Pippinus conjugem duxit Bertradam, cogiomine Bertam, Caribertt 
Laudunensis liam. (Annales Dertiniani ou Anmales Laurisienses majores, 


ap. Verte, LL, pe 496.) 
Mémoires de l'Académie royale de Delgique, t. XI. 
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de Pepin et fille de Charibert #, et dont l'autre, beau- 
coup antérieure en date, est également signée du nom 
de Bertrade et de celui de son fils Haribert *. Dans 
l'une et dau l'autre les mêmes terres sont données 
au monastère susdit : ce qui permet de conclure que 
la femme de Pepin était petite-fille de la mère de 
Charibert, et que, suivant l'usage de son temps, elle 
avait été appelée du nom de sa grand'mère 5. 

M. Kervyn de Lettenhove # a cité plusieurs docu- 
ments qui tendent à démontrer que Berthe était 
ardennaise. Ge qui est hors de doute, c'est que le père 
de Bertrade avait ses alleux en Austrasie. Le di- 
plôme de donation de l’an 764 constate en effet qu'il 
laissa à sa fille des propriétés allodiales voisines de 
celles de Pepin, dans le pagus Charos 5 en Ardenne, 
et dans lepagus Riboariensis, qui ne peut être que 
le pays des Ripuaires sur la rive droite de la Meuse 6. 


* D. Bouquet, Rer. gall. et franc. seript. L. V., pe 10. 

* Pardessus, Dipl. Charæ, epüst., LU, p. 338. 

* Sur le lieu de naissanez de Charlemagne, par M. Hahn, L c. 

# Rapport sur le eoncours extraordinaire de 48%8, Bulletin de l'Acadé. 
mie, IV, pan fre, p. 490 et suir. 

# Le pagus Charoï ou le Caroscow pagus était Le canton où fut érigée 

bbaye de Prum, à l'est de Stavelot. 

# Res proprietatis nostræ in pago Charos villa que dicitur Rumnons- 
sium, tam illam portionen quæ de genitore mo Carolo nihi advenit, 
quam ct illam portionem quam genitor suus Heribertur ei (Bertradæ) pro 
lodio dereliquit, eum appenditis… Similiter donamus in pago Riboa- 
riensi illam portionem in Regenbach quam missus noster Agilbertus per 
benefiium Hubuit. Genitor meus Carolus_mibi allodium dereliquit et 
illan aliam portionem in ipsa villa quam Heribertus uxori meæ Bertradæ 
in alodium dimisit. (Mir., Oper. dipl, 1. 111, p. 3; Bréquiguy, 1. L) 
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Cela n'empêche point qu'Héribert sit pu être comte 
de Laon, mais il en résulte évidemment qu'il était 
d'origine franque et austrasienne, Nous possédons 
d'ailleurs un document qui ne laisse aucun doute sur 
la nationalité de Bertrade: c’est une lettre que le 
pape Étienne adressa, en 770, à Charles et Carlo- 
man, pour les engager à n'épouser que des femmes 
de leur pays et de la noble race des Frances, et où il 
leur dit qu'en agissant ainsi, ils feront ce qu'ont fait 
leurs aïeux et leur père lui-même 1. 

YI. — Lorsque Pepin se trouva seul maître du 
royaume, le premier de ses actes fui de mettreen 
liberté son frère Grifon, qui depuis six ans était dé- 
tenu dans une forteresse. Il voulait le traiter avec 
générosité, sans cependant partager avec lui le pou- 
voir. Mais Grifon n'avait pas renoncé à ses desseins 
ambitieux : pendant que Pepin assistait à un champ 
de mars à Duren, en 748, il atlira à son parti un 
grand nombre de jeunes guerriers, et les entraînant 
à sa suite, il passa le Rhin et courut chez les Saxons. 
Le maire du palais ne lui laissa pas le temps d'orga- 
niser sa rébellion; il se mit à sa poursuite et entra 
par la Thuringe dans le pays des Nordquaves. Il 
soumit ce peuple par les armes et s'empara pour la 
troisième fois de la personne de Theodoric, retranché 
dans sa forteresse de Hochseebourg. Il pénétra jus- 


1 Etenim mllus ex vestris parentibus, scilicet nque avus vesier, neque 
preavus, sed nee vester genilor, ex alio regno vel extranea natione conju- 
gem accepit. (Cod. Carolin. Epist. 45, 


Google 


LL IMSTOIRE DES FRANCS D'AUSTRASIE. 
qu'au bord de l'Oder, franchit ce fleuve, derrière 
lequel se trouvaient les Saxons qui s'étaient joints à 
son frère. C'est vainement qu'ils cherchèrent à entrer 
en arrangement: il les poursuivit sans relâche, ra- 
vagea une grande partie de leur pays, rasa leurs 
forteresses et leur imposa de nouveau le tribut qu'ils 
avaient été forcés de payer au roi Chlotaire I. 

Grifon chercha alors un refuge en Bavière. Le duc 
Odilon était mort, laissant un fils mineur du nom de 
Tassilon, sous la tutelle de Hiltrude. Sous prétexte 
de vouloir exercer la tutelle de cet enfant, son neveu, 
Grifon arracha le pouvoir des mains de sa mère et se 
fit duc lui-même. Il parvint à former une alliance 
avec Landfried II, duc des Allemans ou Souabes. 
Mais Pepin le suivait de près; il battit, en 749, l'ar- 
mée des alliés, réunie sous le commandement de 
Landfried et de Switger, et la poursuivit jusque sur 
les bords de l'Inn. Obligés de se soumettre, les Bava- 
rois reconnureut Tassilon pour leur duc, et livrèrent 
des otages au vainqueur. Pepin revint dans la Gaule 
avec Grifon et Landfried, qu'il avait faits prison- 
niers ?. Les Allemans furent gouvernés depuis cette 
époque par des officiers royaux, et leur pays fut in- 
corporé dans le royaume des Francs. 

1 parait que le pape Zacharie intervint en faveur 
de Grifon, par l'entremise de saint Boniface ?. Pepin 


* Grifonem secum adduxit, Landfrium similiter. (Am. Laur. maj., 
48) 
3 Pertz, Die Geschichte der Meroving. Hausmaicr. 
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fit grâce à son frère et, au lieu de le punir, il lui 
donna pour apanage la ville du Mans avec douze 
comités. Get acte de générosité ne suffisait pas pour 
calmer l'humeur aventureuse de Grifon. Il s'enfuit 
auprès de Waifre, duc d'Aquitaine, et puis traversa 
la Bourgogne pour passer en Jialie. Eginhard raconte 
que le roi Pepin revenait de la Saxe en 753, lors- 
qu'on lui annonça que son frère Grifon avait péri; il 
appriten même temps qui était l'auteur de sa mort 
et quelles en étaient les circonstances ‘. Grifon, 
fuyant chez les Lombards, avait été tué, près de 
Saint-Jean-de-Maurienne, dans un combat contre 
Thédouin, comte de Vienne, et Fréderic, comte de 
Ja Bourgogne transjurane. 

VII. — Nous venons de parler du roi Pepin : c'est 
qu'en effet Pepin supprima définitivement, en 752, 
la royauté fictive des Mérovingiens et monta lui- 
même sur le trône. La facilité avec laquelle s'accom- 
plit cette révolution s'explique par la connivence du 
pape qui, dans l'abandon où l'arait laissé l'empereur 
de Constantinople, avait besoin de l'appui de Pepin 
contre le roi des Lombards. Après la mort du roi 
Luitprand, en 742, Rachis son successeur, rompant 
Je traité conclu avec le saint-père, menaça les Ro- 
mains de nouvelles hostilités. Le pape Zacharie fut 
assez heureux pour détourner encore cet orage. 
Rachis vint à Rome avec sa femme et ses enfants; 


* Revertenti vero regi de Saxonia nunlius veait de morte fratris sui 
Grifonis, et a quo vel qualiter fuisset interfe:tus. (Einh. Annales, 153.) 
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cédant aux conseils du pape, il consentit à se 
faire moine et entra dans un monastère. Ceci se 
passait en 749. Mais Aistolfe succéda à Rachis, 
son frère, et la situation devint de plus en plus 
critique. Le nouveau roi des Lombards se rendit 
maître de Ravenne, de la Pentapole et de tout 
l'Exarchat 

Ce fut dans ces circonstances que le pape reçut de 
Pepin la proposition indirecte de transférer sur sa 
tête la couronne des Mérovingiens. Voici comment 
le fait est rapporté dans. ce qu'on appelle les sources 
historiques. 

Suivant les annales de Lorsch, Burchard, évêque 
de Wurzbourg, et Fulrad, chapelain (sans doute de 
Pepin}, furent envoyés au pape Zacharie, pour le 
consuller au sujet des p: :s qui, en France (in 
Francia), portaient le nom de rois, sans jouir en rien 
de l'autorité royale. Le pape était prié de décider le- 
quel devait légitimement être et se nommer roi, de 
celui qui demeurait sans inquiétude et sans péril en 
son palais, ou de celui qui supportait le soin de tout 
le royaume et les soucis de toutes choses. Zacharie 
les chargea de répondre à Pepin qu'il valait mieux 
donner le titre de roi à celui qui exerçait réellement 
la puissance souveraine ; et pour que l'ordre ne fût 
point troublé, il ordonna (jussit), en vertu de son 





* Les cinq villes de la Peatapolc étaient Rimini, Pesaro, Fano, Siniga- 
glia et Ancbre. Les villes principales de l'Exarchat étaient Ravenne 
Adrin, Ferrare, Imola, Faëa, Fort. 
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autorité apostolique, que Pepin fût éleré à la 
royauté 1. 

Le continuateur de la chronique de Frédegaire, 
qui écrivait par ordre d'Hildebrand, frère de Charles 
Martel, rapporte qu'en 752, de l'avis et avec le con- 
sentement de tous les Francs, et en conformité du 
message reçu de l'autorité apostolique, l'illustre 
Pepin, par l'élection de toute la France, la consé- 
cration des évêques et la soumission des grands fut 
placé sur le trône avec la reine Bertrade, selon l'an- 
cienne coutume des Francs 3. 

L'auteur des Gesla regum Francorum, s'exprime 
ainsi: « Dans ce temps-là les Francs, chagrins de 
n'avoir pas un roi sage et prudent, et se voyant ré- 
duits, depuis une longue suite d'années, à supporter 
des princes stupides (insipientes) voulurent élever 
sur le pavois le pieux Pepin, qui ne voulut pas y con- 
sentir; mais rassemblant les premiers d'entre les 
Franes, il envoya à Rome, de leur part, vers le pape 





 Burghardus, Wiræeburgensis episcopus, et Folradus capellenus missi 
fuerunt ad Zachariam Papam, interrogando de regibus in Francia, qui illis 
temporibus non habentes rsgalem potestatem, si bene fuisset, an non. Et 
Zacharias Papa manéavit Pippino, ut melius esset illum regem vocari, qui 
potestatem haberet, quan illum qui sine regali potestale mancbat. Ut non 
conturbaretur vrdo, per auctoritatum agwstolieun jussit Pippinum regem 
fieri. (Annales Lauriss. maj. ad ann. 749, ap. Perte, L 1, p. 436.) 

# Quo tempore una eum eonsilie et consensu emnium Francorum, mitaa 
relatioue, a sede apostolica auctoritate percepta, precelsus Pippinus elec 
tione wtius Franciæ in sedem regni cum consecratiane episcoporum et 
subjectione principum una cum regina Bertrdane, ut antiquitus ordo 
deposit, sublimatur in regno. (Contin. Freleg. 2p. Bouquet, 1. Il, 
p. 160.) 
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Zacharie, Burchard, évêque de Wurzbourg, et 
Fulrad, son chapelain, avec mission de l'interroger, 
au nom des Frans, au sujet des rois qui étaient 
pour lors en France, et qui, à cause de leur imbécil- 
lité, ne jouissaien! pas du pouvoir des rois. Ils de- 
vaient lui demander si ecla était bien ou non. Le 
pape Zacharie, de l'avis des nobles romains, répon- 
dit aux ambassadeurs qu'il valait mieux appeler roi 
celui-là qui avait la sagesse eL la puissance, que 
celui qui n'était roi que de nom, sans aucune au- 
torité royale ; eL pour que la succession monarchique 
n'en éprouvât aucun trouble, il ordonna, en vertu du 
pouvoig apostolique, que Pepin füt roi, car il était du 
sang royal des Francs 4, » 

D'après les annales de Lorsch, déjà citées, et les 
annales d'Eginhard, cet acte solennel eut lieu à Sois- 
sons, et l'onction fut faite par saint Boniface 3. Quant 
à Childeric, qui portait un vain titre de roi, on lui rasa 
la tête et on le relégua dans un monastère. Eginhard 
répète, dans sa Vie de Charlemagne, que le pouvoir 
royal fut conféré à Pepin par l'autorité du pape #. 





* El ut non conturbareur ordo regalis, jussis per authoritatem aposto- 
licam Pipinun fieri regem, qui erat sanguine regali Francoum. (Gest. 
reg. Franc., son. 761.) 

3 Un pense que c'est Le fer mars 152 que cette cérémonie eut lien. 

» Pippinus sezundum morem Francorum electas est ad regem, et unctus 
per manum sanctæ memoriæ Bonifacii archiepiscopi, el clevatus a Francis 
in regno in Suessionis civitate. Hildericus vero, qui false Rex vocabatur, 
Lonsoratus est, et in monasierium missus. (Annales Lauriss. maiores, ad 
ann, 780; ap. Perte, L €, p. 438) 

4 Geus Merovingorum, de qua Franci reges sibi creare soliti erant, 
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Il est peu probable, quoi qu'en disent les chroni- 
queurs, que le pape Zacharie ait exprimé en forme 
d'ordre son avis sur la question que les députés de 
Pepiu étaient chargés de lui soumettre. La puissance 
papale n'était pas encore assez solidement assise, à 
cette époque, pour que le saint-père et osé ordon- 
ner la déposition d'un roi légitime et l'avénement 
d'une nouvelle dynastie. Ce n'était pas cependant le 
désir d'exercer ce pouvoir qui devait lui manquer, car 
les chefs de l'Église avaient toujours eu cette préten- 
tion. Lehuërou fait remarquer que la cérémonie du 
sacre, renouvelée des juifs, consti 
imposait une obligation : c'était une espèce de charte 
tacite entre le sacerdoce et la puissance séculière ; 
c'était un pacte conditionnel, et par conséquent 
résolut oire, entre le prêtre qui sanctifiait et le roi 
qui acceptait le pouvoir !. Saint Remi, dansson les- 
tament, déclare formellement qu'il a élu le roi Chlo- 
Mis pour roi, de concert avec tous ses collègues dans 
lépiscopat, pour honorer l'Église et défendre les 
pauvres ; qu'il l'a baptisé et qu'il l'a relevé de l'eau 
baptismule; qu'il l'a marqué du sceau de l'esprit 
saint, et que par l'onction du saint chrême il l'a re- 
vêtu du caractère de roi; qu'enfin ce titre est condi- 





uique in Hilderieum regem, qui jusu Stephan, romani pontificis, depo- 
Situs ae detonsus aique In monasterium trusus est, durasse putatur.… 
Pippinus autem per suctoritatem romani pontificis ex præfecto palatii rex 
sntitutus. (Fita Ke. imp, e. À et 3, ap. Port t. 1, p. 443) 

‘ Lehuërou, Histoire des inatitutions carolingiennes, 1. M, p. 259. 
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tionnel, et que si la dynastie manque à ses engage- 
ments, on lui en substituera une autre !. 

Le temps n’était pas encore venu de donner à cette 
doctrine son entière application; mais les récits des 
annalistes ont servi de base à une théorie qui plus 
tard fut mise en pratique. On s'est fondé sur la ré- 
ponse de Zacharie, comme sur un précédent péremp- 
toire, pour soutenir que les papes avaient le droit 
de déposer les rois et d'en faire nommer d'autres à 
leur place ?. 

VILL. — Pepin trouva bientôt l'occasion de rem- 
plir les engagements qu'il avait contractés envers le 
saint-siége. Le roi des Lombards, Aistolfe, avait 
attendu la mort du pape Zacharie, pour mettre à 
exécution un projet que sans doute il nourrissait 


* Generi.. regio, quod ad honorem sanstæ Ecclesiæ,et defemsioner pau- 
perum, una eum frairibus neis et coepiscopis amaibus Germanie, Gallie 
atque Neustriz, in regiæ mjestatis culmen perpetuo regnaturum statuens 
elegi, baptizmi, a fonte sacro sussepi, donoque septiformis spiritus con- 
signavi, et per jus sacri elmsmatis urctionem ordinato in regem, par- 
cens, statuo, ut si... fant ejus dics pauci et principatum ejus accipiat 
alter. (Flodoardi, Hist. Remens. eccles., lib. 4, c. 48.) 

+ De ce que la puissance pontificale n'avalt pas été étrangère à la Substl- 
tution d'une dynastie à l'aatre, le pape Grégoire VII re mamqua point de 
conclure que les pontifes de Rome avaiant le droit de juger les rois ot de 
les déposer. L'évèque Wakram eut beau objecter que c'était imputer à 
deux hommes essentiellement pieux une action blmable, que de supposer 
que Zacharie et Étienne exssent excité tout un peuple à violer la foi du 
serment... IL résulte d'une lettre adressée par Grégoire à Herman, évèque 
de Mets, qu'il entendait se servir de l'exemple de Zacharie pour soumettre 
es rois à l'autorité pontifiale. (Voyez sur cette question l'excellente dis- 
sration de M. Lebell, Disputarlo de causis regni Francorum a Mero- 
vingis ad Carolingos translati. Bonne, 4844.) 
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LIVRE VIT, CHAPITRE VIII. L1 
depuis longtemps. Le moment semblait être venu 
de ranger la péninsule entière sous ses lois, en 
s'emparant de Rome et du vaste territoire que les 
Grecs possédaient naguère entre l'Adriatique et la 
mer de Toscane. Mais Zacharie, qui en avait la garde 
était uni de trop près et par un service trop signalé 
au redoutable prince qui gouvernait alors les 
Francs, pour qu'il parûtsage de l'attaquer. Étiennell, 
son successeur, n'avait pas les mêmes titres à la 
reconnaissance de Pepin. On crut pouvoir l'écraser 
impunément, el trois moisaprès son exaltation (752), 
les Lombards étaient aux portes de Rome. Le pape 
eut recours aux prières ; il se souvenait que celles 
de son prédécesseur avaient réussi auprès de Rachis, 
dans une circonstance analogue, et avaient déter- 
miné le roi barbare à aller finir sa vie dans un cou- 
vent. Mais Aistolfe était à l'abri de pareille fai- 
blesse, et le pape, n'espérant rien de ce côté, se 
tourna vers les Grecs 1. 

Étienne II s'adressa donc à la cour de Constanti- 
nople. Constantin Copronyme, qui avait succédé au 
trône et aux opinions iconoclastes de son père 
Léon, était moins disposé que tout autre à interve- 
nir en cette affaire. Il se contenia d'envoyer Jean 
Silentiaire vers Aistolfo, avec un message équivoque 
el qui ne changea rien aux résolutions du roi lom- 
bard. A une seconde ambassade du pape, il répondit 


* Lebuërou, Histoire des institutions carolingiennes, 1. I, p. 334. 
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qu'il lui conseillait d'aller lui-même régler son diffé- 
rend avec Aistolfe à Pavie. Étienne s'y résigna, mais 
après avoir écrit au roi des Francs ce qui se passait 
en Italie. Le pape et les envoyés de Pepin se ren“ 
contrèrent à la cour du roi lombard. Aistolfe fut in- 
flexible aux menaces comme aux prières. Il comptait 
sur l'impuissance et la lâcheté des Grecs, de même 
que sur la prudence qui défendait à Pepin de quitter 
ses États à une époque si voisine de la révolution 
qui l'avait élevé sur le pavois. Étienne résolut alors 
de passer lui-même en France. Le roi essaya de l'en 
détourner, sans oser le retenir; et le pape, après 
une course laborieuse dans les montagnes, arriva 
avec quelques prêtres au monastère de Saint-Mau- 
rice!. De là il se rendit à la villa royale de on- 
thion, où se trouvait Pepin. Il se jeta aux genoux du 
roi et le supplia de le délivrer des Lombards, le peu- 
ple le plus barbare, disait-il, et le plus cruel?. 
Pepin le reçut avec de telles démonstrations de res- 
pect qu'il ne douta point qu'il eût trouvé un sauveur. 
C'est à cette occasion qu'une alliance fut conclue 
entre le pape et le roi des Francs, alliance qui eut 
pour résultats, d'une part, de conférer au trône des 
Carolingiens la sanction religieuse, de l'autre, de 
transformer la papaulé en souveraineté territoriale. 
Le 98 juillet 784, Étienne II consacra solennelle- 


* Lébuërou, Histoire des institutions carolingiennes, 1. Il, p. 3. 
* In terram prosratu, di la chronique de Moissias, à l'année TG, 
Perte, Monu m, Gen. hstor., 1. 1, p. 292. 
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LIVRE VII, CHAPITRE VIN 401 
ment avec l'huile sainte le roi Pepin et ses deux fils 
Charles et Carloman 1; Bertrade, revètue de ses 
habits royaux, fut en même temps bénie comme 
reine ; enfin le pape donna sa bénédiction à tous les 
chefs des Francs et les lia à la dynastie nouvelle par 
une menaœæ d'excommunication prononcée contre 
ceux qui éliraient un roi d'une autre race *, Hâtons- 





* Stephanus.. principe Pippinum regem Francorum 2e patricium 
Romanorum oleo unctionis perunxit secundum morem majorum unctions 
sacra, fliosque suos duos félici suceessione Carolum et Carlomannum 
eodem coronavit honore. (Chron. Moïs., Pertz, 1. |, p. 293; Aunales Laur, 
maÿ., T5, p. 43.) 

+ Si rose vis, lecor, quibus hic libellus umporibus videatur esso 
conseripius, et ad sacrorm martyrum pretiosam editus lauder, invenies 
anno ab incarmtione Domini scptingentesimo sexagesimo seplimo, tempo 
ribus flicissimi alque tranquillissini et catholici Pippini, regis Franche- 
ram et patricii Romanorum, Blé beat memorim quondam Carolé pri 
pis, anne felicisimi regni ejus in Dei nomine sexto decimo, indictiono 
quinta; et filiorum ejus eorumdemque regum Fraxchorum Caroli et Carlo- 
manni, qui per manus sanctæ recordationis viri beatisshni Domni 
Stephani Pape, una eum prædicto patre domno viro gloriosissimo Pippino 
rege, sacro chrismate, divina providentia et sanctorum Petri et Pauli 
intercessionibus consecrati sunt anno tertio decino. Nan ipse predictus 
Domnas florentissimus Pippinus, rex pius, per auctoritatem el imperium 
sanctæ recordationis Domni Zacharie Papæ et unctionem sancti chris- 
matis, per manus beatorum sacerdotum Galliarun et electionem omnium 
Franchorum, tibus annis aniea in rogni solio sublimatus est. Poston per 
manus jusdem Stephani Pontificis, die uno in beatorum præedictorum 
martyrum Dionysii, Rustiei et Eleutheri ecelesia (ubi et venerabilis vie 
Folradus archipresbyter et abbas esse cognoscitur) in regem et patricium, 
uns cum prædietis fllis Carolo et Cariomanno mm nomine sanctæ Trinatis 
unetus et benedietus est. In psa mamque beatorum martyrum ecclesia, uno 
ewdemque die, nobilissimam atque devotissiman ct sanctis martyribus 
derotissime adhærentem Bortradam, jam dicti forentissimi regis conjugem 
predictus venerabilis Pontifex regalibus indutam cycladibus gratia se 
formis spiritus benedisit : simulque Franchorum principes benedictione et 

un. 4 
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nous d'ajouter que, tout en honorant dans la per” 
sonne de Pepin la dignité royale, comme disent les 
chroniqueurs, le pape le décora, lui et ses fils, de 
la dignité de patrice des Romains. 

Ce dernier acte a donné lieu à une controverse 
qui n'est pas sans intérêt !. Lorsque, pour la pre- 
mière fois, le pape Grégoire III avait offert le 
patriciat à Charles Martel, il lui avait envoyé, comme 
marques distinctives de cette dignité, les clefs du 
tombeau de saint Pierre ct un drapeau bénit ?. On a 
beaucoup disserté sur Ja signification de ces emblé- 
mes et du titre mème de patrice. Autrefois le patri- 
ciat était une dignité, comme celle de vice-roi par 
exemple, dont on décorait certains gouverneurs des 
provinces. L'empereur d'Orient Anastase avait envoyé 
le titre de patrice à Chlovis, dans l'intention de le 
faire considérer comme son gouverneur dans les 
Gaules. Odacre et Théodoric furent aussi décorés de 









confirmavit, et tali omnes interdictu et excommuni- 
eationis lee coustrixit, ut numquam de alterius lumbis regem in exo 
præsumant cligere, sed ex ipsorum, ques et divina pietas exaltare dignata 
st, et sanctorum apostobrum intercessionibes per manus vicarii ipsorum 
Iatissimi Pontificis confirmars et consccrare disposuit. (Clawula de 
Pippini in Francorun rejem consecratione, addition à Grégoire de Tours, 
publiée d'aberd par Mabillon et reproduite par Dom Bouquet, Seripr. 
Frane., LV, p. 9.) 

* Gregorovius, Geschichte der Stadt Rom im Blittelalter, . 1, p. H33 
Waite, Deutsche Verfussangsgeschichte, 1. HI, p. 80; Hegel, Stadiererfas- 
auny Italien. Leipuig, 1817, 1. 1, p. 9; Hegewisch, Ceschichte der Regie 
rung Kaiser Karls des Grossen, p. 105, etc. 

* Eu ipsas sacratissimas claves confessionis heati Petri ad rogum dimi- 
simus. (Codes Carolinus, p. 22, edit. de Cenni.) 
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ce titre par la même raison. On a donc pu supposer 
que Grégoire II avait entendu attacher le même sens 
au patriciat décerné par lui à Charles Martel. Il est 
vrai que l'empereur de Constantinople avait seul le 
droit de conférer cette dignité, qui donnait rang dans 
l'empire; mais le pape était en pleine insurrection 
contre l'empereur, puisqu'il offrait de renoncer à 
l'allégeance de l'empire pour se mettre sous la pro- 
tection des Francs. Il était d'ailleurs censé agir au 
nom du peuple romain. 

Cependant il est peu vraisemblable que les Francs 
aient considéré le titre de patrice, décerné par 
Grégoire III à leur prince, comme donnant à celui-ci 
des droits sur le gouvernement de Rome. Charles 
Martel semble même y avoir attaché assez peu 
d'importance. On doit supposer, d'après cela, que 
le pape Étienne IE, qui conféra le même titre à 
Pepin et à ses fils, en 754, n'y alacha d'autre 
signification que celle qui pouvait lui être utile ; 
c'est-à-dire qu'il considéra ce titre comme équiva- 
lent à celui de protecteur, defensor , de l'église de 
saint Pierre. 11 voulut sans doute imposer à ces 
princes une charge analogue à celle qu'eurent dans 
la Gaule les avoués (advacati) des églises pontificales 
et des monastères. 


* Dans une lettre adressés à Pepin, le Sénat et le peuple de Roms ap- 
pellent le pape leur domimus et le roi Pepin le defensor de T' 
romaine. (Codex Carolinus, 
diplômes le titre de Patricius Romanorum, défensor Ecclesiæ. 
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IX. — La conduite du pape Étienne a été diver- 
sement appréciée; personne n'a pu dire qu'elle fût 
malhabile, car elle ne tarda point à porter des fruits 
heureux pour le saint-siége. Pepin envoya de nou- 
veaux ambassadeurs à Aistolfe; ils ne réussirent 
pas mieux que les précédents. Dès lors il ne restait 
plus d'autre moyen de persuasion que la guerre. On 
s'en occupait, lorsqu'on vit arriver Carloman, frère 
aîné du roi, qui s'était fait moine au couvent du 
Mont-Cassin. Il venait par ordre de son abbé, pour 
combattre auprès de son frère les sollicitations du 
pape. « On pense cependant, dit Éginhard, qu'il ne 
le fit qu'à regret, car il n'osait pas mépriser la 
volonté de son abbé, et d'autre part, son abbé n'avait 
pu résister aux ordres du roi des Lombards qui lui 
avait prescrit cette démarche ‘. » Au reste l'inter- 
vention de Carloman fut sans influence sur la con- 
duite du roi. 

Au champ de mars tenu à Braine en 784, Pepin 
annonça à ses leudes qu'il avait l'intention de faire 
une campagne contre les Lombards. Il paraît que 
cette annonce fut assez mal accueillie : Suivant 
Éginhard, les principaux d'entre les Francs, que 
Pepin était dans l'usage de consulter, résistèrent 


3 Venit et Kariomannus frater regis, jam monachus factus, jussu abbatis 
sai, ut apud fratrem suum precibus romani pontificis ohsistaret; inritus 
tamen boe focisse putatur, quia moe ille abbatis jussa contempnere, nec 
ahbas lle præceptis regis Lingobardorum, qui ei hoc imperavit, audebat 
resistere (Einh., Annales, 3.) 
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à sa volonté, au point de déclarer hautement qu'ils 
l'abandonneraient et retourneraient chez eux ‘. 
Néanmoins l'expédition eut lieu l'année suivante. 
Pepin entre en lialie avec une puissante armée; il ne 
rencontre de résistance que dans les défilés des 
Alpes, où il est obligé de livrer plusieurs combats. 
Après avoir renversé cet obstacle, il va assiéger 
Aistolfe dans Pavie. Cette campagne fut de courte 
durée, mais elle eut des résultats assez importants. 
Aïstolfe vaincu s'engagea à rendre les places et 
châteaux qu'il avait pris, et Pepin, au lieu de les 
restituer à l'empereur de Constantinople, en fit dona- 
tion au pape, quèfut ainsi constitué maître et sei- 
gneur d'un territoire étendu et d'un grand nombre 
de villes. Après cela, Pepin le renvoya à Rome avec 
son chapelain Fulrad et un corps de Francs assez 
considérable 3. 

Cependant Aistolfe, bien qu'il eût donné des 
ôtages et qu'il se fût engagé par serment, ainsi que 
les grands de son royaume, à restituer ce qu'il avait 
enlevé à l'Église romaine, ne remplit aucun de ses 
engagements. Pepin fut donc vivement sollicité par 
Étienne de retourner en Italie. 11 nous est resté plu- 
sieurs lettres adressées par le pape, à cette occasion, 


* .. Quidam e prinoribus Francorum cum quibus consultare sclebat, 
adeo voluntati ejus renisi sunt, ut se regem deserturos domumque redi- 
turos, libera voce prodamarent. (Einh., Vita Karoli imper., e. VI.) 

* Et Stephenum papam eum Folrado presbyiero capellano et non minima 
Francorum manu Romam remisit. (Binh., Anvales, 155.) 
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à Pepin et à ses fils Charles et Carloman. Dans une de 
ces lettres il disait : « Ce que vous avez promis en 
donation à saint Pierre, vous devez le lui livrer. Con- 
sidérez quel créancier redoutable es! saint Pierre, le 
portier des cieux, le prince des apôtres! Hâtez-vous 
donc de lui livrer tout ce que vous lui avez promis 
en don, si vous ne voulez demeurer condamnés dans 
la vie à venir, et pleurer dans l'éternité... Car, 
sachez-le bien, l'acte chirographique de votre dona- 
tion a été reçu par le prince des apôtres, qui le tient 
fortement dans sa main. Aussi est-il nécessaire que 
vous en remplissiez toutes les conditions ; autrement 
il le montrera dans le jugement dernier, lorsque le 
juste juge viendra, au travers des feux, juger les 
vivants, les morts et le siècle 1. » 

Le pape Étienne ne se borna point à cette grossière 
mystification ; il alla beaucoup plus loin : on a con- 
servé le texte d'une lettre prétendiment écrite par 
saint Pierre lui-même et transmise à Pepin par son 
soi-disant successeur. Des historiens favorables à la 
papauté ont voulu jeter du doute sur celte super- 
cherie; ils ont représenté la lettre écrite au nom de 
saint Pierre comme une prosopopée, une figure de 
rhétorique de mauvais goût; mais les auteurs les 
plus récents ne sont pas de cet avis ?; il est difficile 
en effet de l'admettre en présence du texte parfaite 


1 Coder Carolinus, epist, 9, p. 480. 
* Gregorovius, Geschichie der stadi Rom in Mittelalter, 4830, & Il, 
p 315. 
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ment clair de ce document ‘. Sismondi en a traduit 
un fragment fort curieux. « C'est moi-même, y est-il 
dit, Pierre, l'apôtre de Dieu, qui vous tiens pour mes 
fls adoptifs, — croyez-le fermement, vous qui m'étes 
chers, et n'en doutez point, lorsque je vous parle 
moi-même, comme si j'étais revêtu de ma propre 
chair, et toujours vivant devant vous, — c'est moi 
aujourd'hui qui vous conjure et qui vous oblige par 
les plus fortes instances. Bien plus, Notre-Dame, la 
mère de Dieu, Marie, toujours vierge, se joint à nous 
pour vous solliciter, vous protester, vous admo- 
nester, vous ordonner. En même temps les trènes et 
les dominations, et toute l'armée de la milice céleste, 
les mariyrs, les confesseurs du Christ, et tous ceux 
qui plaisent à Dieu, se joignent à nous pour vous 
exhorter et vous conjurer, avec protestation, d'avoir 
pitié de cette ville de Rome que Notre-Seigneur Dieu 
nous a confice, des brebis du Seigneur qui y demeu- 
rent, et de sa sainte Église que dieu même m'a 
recommandée... Ne vous séparez point de mon 
peuple romain, si vous ne voulez pas être séparés du 
royaume de Dieu et de lx vie éternelle. Tout ce que 
vous me demanderez en retour, je vous l'accorderai, 
ou j'y emploïerai du moins tout mon crédit. Je vous 
en conjure donc, ne permettez point que ma ville de 
Rome et le peuple qui l'habite soient tourmentés et 








* La lettre de saint Pierre se trouve dans ke Code Garolinus et dans le 
Recueil des historiens de France, Cenni, 1.1, p. 98; D. Bouquet, t, V, 
pe 5. 
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déchirés par la race des Lombards, si vous ne voulez 
pas que vos corps et vos âmes soient tourmentés 
dars le feu inextinguible de l'enfer, par le diable et 
ses anges pestilentiels 1. » 

L'emploi de ces moyens eut-il quelque influence 
sur l'esprit de Pepin? On serait tenté de le croire, 
à en juger par les faits qui suivirent : le roi des 
Francs retourna en Italie en 755 ; il reprit les pays 
contestés et fit dresser un nouvel acte de donation en 
faveur du pape, voulant que les villes de Ravenne, de 
l'Énilie, de la Pentopole et du duché de Rome 
fussent rendues à l'Église et non à l'empereur. Ni cet 
acte, ni le précédent, celui de 754, en supposant 
qu'il ait existé, ne sont parvenus jusqu'à nous. Ils 
semblent du reste n'avoir été que le prix d'un traité 
d'union et d'assistance mutuelle, conclu entre le pape 
et le roi des Francs peudant le séjour d'Étienne à la 
cour de Pepin. C'est ce qu'un auteur moderne a 
démontré %, en s'appuyant principalement sur le 
texte d'une lettre d'Étienne III de l'an 770. Il y a 
même lieu de croire, d'après les termes de celte 
lettre adressée à Charles et à Carloman, que les fils 
de Pepin avaient participé à la convention dont il 
s'agit 5, 

? Sismondi, Histoire des Français, 1. 1, p. 309, édit. de Demengeot. 

* Grogorovius, Geschichte der atadt Rom in Mitéelalter, t. Il, p. M2. 

# Oportet meminisse, ita vos beato Petre et præfato vicario cjus vel eju 
saccessoribus spopandisse, se amicis nosiris amios esse, « se inimic 


inimicos, sieut et ros in cxlem spontione frmiter dignoscimus perma- 
nere. (Cenni, Codex Carolims, epist. 49, p. 25.) 
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— Qu'on ne croie pas que l'ambition du pape 
fût satisfaite par les acquisitions qu'il venait de faire : 
ces acquisitions ne servirent qu'à aiguiser sa cupidité, 
à augmenter son désir d'étendre ses frontières. En 
effet, le roi Aistolfe étant mort en 786, Étienne II 
en informa le roi Pepin dans des termes qui ne 
laissent point de doute sur ses sentiments. « Ce 
tyran, dit-il, ce partisan du diable, Aïistolfe, ce 
dévorateur du sang des chrétiens, ce destructeur des 
églises de Dieu, frappé par un coup de la vengeance 
divine, a été plongé dans les gouftres de l'enfer. Les 
Lombards ont choisi pour leur roi Desiderius, homme 
d'une grande douceur, qui a promis, sous serment, 
de rendre à saint Pierre le reste des villes que nous 
réclamons, savoir, Faënsa, Imola, Ferrare et leurs 
territoires; les salines du bord de la mer, Osimo, 
Ancône, Humane, et même la ville de Bologne, avec 
tout son district 1. » 

Les promesses du nouveau roi des Lombards, dont 
ilest fait mention dans cette lettre, s'expliquent par 
les circonstances de son avènement. Didier n'était 
pas l'héritier naturel d'Aistolfe, il n'était pas même 
son parent; c'était un officier de la couronne, grand 
écuyer, duc, c’est-à-dire gouverneur de la Toscane. 
L'héritier d'Aistolfe él Rachis, son frère, qui 
avait déjà élé roi et qui s'était retiré dans un monas- 
tère. Les grands du royaume l'engageaient à renon- 








3 Codes Carolinus, epist. 8. 
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cer à la vie religieuse et à remonter sur le trône. Ce 
fut pour prévenir celte concurrence que Didier 
s'adressa au pape. I1 offrit de lui céder les villes et 
territoires ci-dessus mentionnés ; il lui promit des 
présents considérables, et s'engagea à se conduire en 
tout d'après ses volontés. Étienne exigea de lui un 
serment terrible, suivant l'expression d'Anastase, au- 
teur de la vie des papes; ensuite il agit avec tant 
d'efficacité auprès de Rachis, qu'il le décida à rester 
dans le cloître, et que Didier fut reconnu pour roi 
par tous les Lombards 1, 

Si l'on en croit le continuateur de Frédegaire, 
l'élection de Didier ne se fit pas sans l'assentiment 
de Pepin et de ses leudes, ou tout au moins elle fut 
soumise à leur approbation 2. Nous voyons en effet 
qu'une assemblée générale de Francs fut tenue à 
Compiègne en 757. Les chroniqueurs ne disent pas 
si l'on s'y occupa de l'avènement de Didier; mais cela 
est assez probable, car Pepin y reçut des envoyés de 
empereur Constantin qui lui apportaient de riches 
présents, entre autres un orgue, qui étail alors un 
objet merveilleux. Gelte ambassade ne pouvait avoir 
trail qu'aux affaires d'Italie ; toutefois on ne sait point 
ce qui se passa entre le roi Pepin et les envoyés de 
l'empereur. 

Dans la même assemblée parut Tassilon, duc des 


* Hegewisch, Geschichte der Regierung Kaier Karl des Grosstn. 
* Laugobardi una cum consensu predicto ngis el consilio procerum 
swrum Desiderium in sulem regni eorstituunt. (Frdeg. com. e. 42.) 
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Bavarois, avec les principaux de sa nation ; il y prêta 
serment de fidélité non-seulement à Pepin, mais 
encore à ses fils, Charles ot Carloman. Comme, dès 
lors sans doute, son caractère n'inspirait pas beau- 
coup de confiance, on exigea, pour plus de garantie, 
qu’il jurät sur les reliques de quatre saints, auxquels 
on altribuait beaucoup de miracles, saint Denis, 
saint Rustique, saint Eleuthère et saint Martin. Ce 
serment solennel fut confirmé par celui des seigneurs 
bavarois qui formaient la suite du duc 1. 

Après s'être ainsi assuré la soumission de la Ba- 
vière, Pepin partit pour la Saxe, où il entra avec une 
armée. Malgré la courageuse résistance des Saxons 
et leurs efforts pour défendre leur pays, il attaque 
leurs postes, les eulbute et pénètre À travers les re- 
tranchements qu'ils avaient élevés. Après plusieurs 
eombats dans lesquels périt une multitude de Saxons, 
il les força de se soumettre à sa domination et de 
s'engager à fournir chaque année un tribut de trois 
cents chevaux ?. 








* Ibique Tassilo venit dur Bajoarorum, in vasatico se commendans per 
anus, sacramenta juravit multa et innumerabilia, reliquias sanclorum 
martyrum mais inponens, et fidelitateni promisit regi Pippino et... fliis 
jus d. Carolo et Garlomanno, sie ut vassus reeti mente et fraia devotione 
per justitiam sicut vassus dominos suvs esse doberet, Sie confirmavit 
supradietus Tassilo suprn corpus sanctoram Dionisii, Rustici et Eleuth 
necnon et sancti Germani seu sancli Martini, ut omnibus diebus vite cjus 
tis promiserat. Si et cjus omines majores 
natu, qui erant cum eo, firmaverunt, sieut dicum est, in locis superius 
nominatis. (Aunales Laur. maj, T7.) 

* Et tune polliciti sunt contra Pippinum omes voluntates cjus facieu- 
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Gette campagne terminée, Pepin vint se reposer et 
probablement recruter de nouvelles troupes en Aus- 
trasie. Eginhard dit qu'en 759, le roi célébra la na- 
tivité du seigneur à Longlier * et la Pâque à Jupille, 
et qu'ilne sortit point des frontières de son royaume. 

L'année suivante, ses vues se portèrent vers la 
Gaule méridionale. Les Sarrasins avaient eru pouvoir 
dominer la Septimanie en se retranchant dans la ville 
de Narbonne; mais Pepin offrit son assistance aux 
seigneurs Wisigoths qui avaient pris les armes contre 
eux. Le plus puissant, Ansemond, qui était maître 
des villes de Nimes, Maguelonne, Agde et Beziers,se 
déclara volontairement le vassal du roi des Francs. 
Celui-ci fit attaquer les Musulmans de Narbonne, 
qui, après un long siége, furent massacrés par les 
habitants. C'est ainsi que la Septimanie, compre- 


dum et honores in placito suo præsentandum uique in equos trecentos per 
singalos annos. (Ann. Laur. maj, 168) 

+ Longlare. On 2 pensé que le château ropal de Longlare, qui parait 
avoir 616 babité par Chhotaire II et où Pepin séourna en 19 et 763, ait 
atuéà l'endroit appelé anjourd'hui de Ginire, àune demie lieu de Sédan, sur 
a rive gauche de la Meuse. (Teulet, OEvres d'Éginhard, 1. 1, p. 491.) C'est 
éridemment une erreur. Longlare ne peut être autre que Longlier, près de 
Neufchâteau en Ardenne. Une charte d'Oton le Grand, de 947, dit en 
térmes exprès : in eilla Longliers; et dans une autre charte d'Othon Il, de 
L'an 883, on trouve Curiem Longlar runcupatum. Ces deux formes sap- 
Hiquent ensuite à une église, dans la chario de fondation du pricurt de 
Longlier, par Henri Ill, en 108% où il est dit : ecclesia de Longlier, et 
dans l'acte de confirmation de Fréderic de Luxembourg, de 4064, où l'on 
1 rouve ecelesia de Longlari, lei l'identité est manifeste; on voit clairement 
que Longlier et Longlart sont deux dénominations du même lieu. (Voyez 
1es Annales de la Société pour la conservation des momwnents hittoriques 
de La province de Luxembourg, 1849-1850 et 1850-1851, p. 162.) 
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nant tout le Languedoc fut réunie à la monarchie 
franque 1. 

XI. — Cependant l’Aquitaine était toujours agitée; 
le nouveau duc, Waifre, n'était pas moins remuant 
que son père, Hunold. Il retenait, dit Éginhard, cer- 
tains domaines qui appartenaient à des églises éta- 
blies sous la protection de Pepin, et refusait de les 
rendre, sans même daigner entendre les avertisse- 
ments que le roi lui adressait par ses députés. Son 
obstination lui attira la guerre. Pepin rassembla des 
troupes et entra en Aquitaine, déclarant qu'il saurait 
faire rendre aux églises, par la force des armes, les 
biens qui leur appartenaient. Alors Waifre, qui 
n'osait pas risquer une bataille, lui envoya des 
députés et promit de se soumettre à ses ordres, de 
rétablir les églises dans tous leurs droits et de livrer 
les ôtages qu'on lui désignerait. Pepin consentit à la 
paix; après avoir reçu les ôtages, comme garants des 
promesses qui lui étaient faites, il s'abstint de toute 
hostilité, rentra dans ses États, et congédia son 
armée *, Mais l'année suivante, le duc Waifre, malgré 
les ôtages qu'il avait fournis et les serments qu'il 
avait prêtés, voulut se venger de l'humiliation qu'il 
venait de subir, en envahissant à son tour le territoire 


+ Histoire générale du Languedre, lv. VIII, @. 48. 

* Et eo facto commotum contra se um adeo mitigavit, ut 
statim bello desisteret. Nam aeceptis obsidibus, qui ad fidem promissioni- 
bus faciendam dati sunt, rex bello abstinuit, domumque reversus, dimisso 
cxercitu, in villa Carisiaco biemavit, in qua et Natelem Domini et Pascha 
celebrarit. (Einh., Annales, 160.) 
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des Francs. Il fit avancer jusqu'à Chälons son armée, 
pour ravager leurs possessions. 

Pepin tenait une assemblée générale à Duren, 
entre Aix-la-Chapelle et Cologne, lorsqu'il fut informé 
des exploits de Waifre. Il se hâta de rassembler des 
troupes et se transporta en Aquitaine avec des forces 
considérables. C’est dans cette campagne que Charles, 
fils de Pepin, qui devait un jour devenir célèbre sous 
le nom de Charlemagne, fit ses premières armes. J1 
avait alors dix-neuf ans. Les Francs parcoururent le 
Bourbonnais et l'Auvergne, s'emparèrent de plu- 
sieurs châteaux et s'avancèrent, en ravageant le 
pays, jusqu'à Limoges. L'année suivante, 762, Pepin 
dirigea ses armes vers le Poitou ; il se rendit maître 
de la cité de Bourges et du château de Thouars ; et 
puis, en 763, il retourna dans le Limousin, « Après 
avoir tenu, dit un chroniqueur, son champ-de-mai 
auprès de Nevers, avec les Francs et les grands de 
son royaume, il passa la Loire pour entrer dans 
l'Aquitaine, et s'avança jusqu'à Limoges, dévastant 
tout le pays et faisan! brûler louies les villas publi- 
ques soumises à la domination de Waifre. Ayant 
ravagé toute cette province et pillé un grand nombre 
de couvents, il s'avança jusqu’à Issoudun, détruisant 
h partie de l'Aquitaine où il y a le plus de vignes ; 
car dans toute l'Aquitaine, tant les églises que les 
couvents, les riches et les pauvres tirent leurs vins 
de ce district qu'il détruisit tout entier *, » 

1 Fredeg. contin,, €. 130. 
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Éginhard dit que, dans cette campagne, les Francs 
parvinrent jusqu'à la cité de Cahors, d'où ils retour- 
nèrent dans leur pays en passant par Limoges. Tas- 
sillon, duc de Bavière, faisait partie de cette expédi- 
tion; mais il abandonna l'armée sous prétexte de 
maladie. « S'étant affermi dans la résolution de se 
rendre indépendant, dit Éginhard, il fit serment de 
ne plus jamais paraître en présence du roi!. » Iln'y 
eut pas cependant d'hostilités immédiates entre les 
Franes et les Bavarois. Pepin resta deux années sans 
sortir de ses États, séjournant alternativement à 
Worms, à Quierzy, à Attigny et à Aix-la-Chapelle. 
Après quoi il reprit ses expéditions contre l'Aqui- 
taine. Cette guerre dura pendant neuf ans, et fut 
signalée par d'effroyables dévastations. Pepin, qui 
d'abord avait usé de modération, finit par s'irriter, 
parce que le duc Waifre profitait de tous les moments 
où il était éloigné pour faire des courses sur le ter- 
ritoire des Francs. En 768, lepin rassemble ses 
troupes de toutes parts et s'avance vers la Garonne, L 
bien décidé à mettre un terme à ces hostilités inces- 
santes. I laisse sa femme et toute sa maison dans la 
cité de Saintes et se met à poursuivre le duc sans 
relâche. 1l s'empara de la plupart de ses places. La 
mère, la sœur, plusieurs parents de Waifre furent 
faits prisonniers. Le duc lui-même, abandonné de 
tous et cherchant à s'évader à travers les forêts, fut, 


* Einh. annales, 168. 
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suivant les uns, massacré par ses propres gens, sui- 
vant les autres, pris et tué par ordre de Pepin. 

Le roi des Francs ne lui survécut que quelques 
mois. À son retour d'Aquitaine, Pepin se sentant 
malade, appela autour de lui tous les grands du 
royaume, ducs, contes, évêques et prêtres. De com- 
mun accord avec eux, il procéda au partage de ses 
États entre ses deux fils, Charles et Carloman 2. Il y 
a sur ce partage deux versions différentes : suivant 
Éginhard, Charles aurait eu la partie autrefois dévo- 
lue à son père, c'est-à-dire la Neustrie, et Carlo- 
man celle de son oncle, c'est-à-dire l'Austrasie 3; 
mais si l'on en croit le continuateur de Frédegaire, 
l'Austrasie fut donnée à Charles ; tandis quela Bour- 
gogne, la Gothie, la Provence, l'Alsace et l'Allemagne 
échurent à Carloman. Cet auteur ajoute que l'Aqui- 
taine fut partagée entre les deux frères 5. La version 
du continuateur de Frédegaire parait être la bonne ; 


* Cernensque qued vitæ perieulum evadere non potuisset, omnes pro- 
seres suos, duces et comites Francorum, tam episcopos quan sacerdoles, 
ad se venire precepit, ibique, una cum consensu Francorum et proserum 
seu et episcorum, regnum Francerum, quod ipas tenuerat, squali sorte 
inter. flios suos Carolum et Carlomaunam, dum adhuc ipse riveret, inter 
eos divisit. (Fred. cont., c. 436.) 

* Karolus eam pariem quam pater eorum Pippinus tenuenit, Karloma- 
nus vero eam cui patruus éœrum Karlomaanus præxrat, rogendi susciperet. 
(Ein. Vita Karl. imp., €. 1.) 

# Austrasiorum regnum Carolo seniori filio regem instituit, Carlomanno 
vero juniori flio regaum Bargundia, Protincia, Gothia, Alsacis et Aleman- 
nia trdidit; Aquitaniam, quam ipse rex adquisierat, inter cos divisit. 
{Fred. cont., c. 438. 
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presque tous les auteurs sont aujourd'hui d'accord sur 
ce point 1. 

XIL — Pepin mourut à Paris au mois d'octo- 
bre 768. On a beaucoup critiqué sa politique, comme 
s’il lui avait été permis d'en suivre une autre. D'une 
part, il était poussé par les Francs qui voulaient 
achever leur conquête; de l'autre, il subissait l'in- 
fluence des Gallo-Romains qui cherchaient à faire 
prévaloir leurs principes théocratiques. Ni d'un côté 
ni de l'autre il n'y avail, à cette époque, rien de sem- 
blable à cet élément que nous appelons aujourd'hui 
le peuple. La nation franque, qu'on ne l'oublie pas, 
était représentée par l'aristocratie militaire, la nation 
gauloise par l'aristocratie ecclésiastique. Les deux 
castes s'étaient rapprochées, en se faisant des con- 
cessions réciproques; elles se partageaient les avan- 
tages de la domination. On a fort mal apprécié les 
conséquences de cette coalition pour les habitants de 
la Gaule, dont la condition ne fut qu'améliorée; mais 
ons'est peu occupé du sort des populations franques, 
Il est certain cependant que pour celles-ci l'alliance 
de leurs chefs de guerre avec les évêques gallo- 
romains fut véritablement désastreuse; qu'elle fut 
destructive de leur ordre social. 

La royauté n'était plus ce qu'elle avait été chez les 


Wait, Deutsche Verfasungsgeschieute, & M, p. 89 et 90; Koerber, 
Partage lu royaume des Frame entre Charlemagne et Carloman, dans 
ibhuthèque de l'école des chartes, 4e série, & IL, p. 34; Dewez, Histoire 
génirale de La etgique, LA, pe Vie 

Wu. Û 
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Germains; c'était celle de l'ancien testament, toute 
orientale et autocratique. Sacré par les saintes 
huiles, Pepin commençait à se donner le titre de roi 
par la grâce de Dieu. Il se servait de préférence d'ex- 
pressions qui tendaient à attribuer son pouvoir à la 
volonté divine. « Puisqu'il est certain, disait-il, que 
nous avons été placé sur le trône par la divine pro- 
. Puisque nous régnons par la miséricorde 
. Puisque les rois règnent par Dieu et que 
dans sa miséricorée celui-ci nous a donné des peu- 
ples et des royaumes à gouverner 1. » Les assem- 
blées du champ de Mars, autrefois composées exclu- 
sivement de Francs ingenui, étaient envahies par les 
chefs de l'Église gallo-romaine ; les placita pagorum 
étaient présidés par des comtes que les rois nom- 
maïent et qui vivaient dans les domaines de la cou- 
ronne. En un mot, l'ancien ordre social des Francs 
était altéré, faussé de toutes manières. A la vérité 
le principe théocratique ne domimait pas en toutes 
choses; le droit germanique n'était pas entièrement 
absorbé par le droit canon: il demeura toujours en 
vigueur pour les hommes libres d'origine franque; 
mais le nombre de ces ingenui diminuait incessam- 
ment. 

La proprété libre, parfaite, absolue, tendait aussi 








1 Quia divina nos Proridentia in solium regni venise manifistun 


est. et quia reges ex Deo regnant, robisque gentes et regna pro sua mise- 
ricordia ad gabernandum commisit, (Hoatheim, p. 122) Jurante Doninus 


qui nos in selio regni instituit. (Bouquet, 1. V, p. 104.) Quia per miser 
cordiam Dei regna terræ gubernare videmur. {lbidem, p. 108.) 
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à disparaître, el avec elle la souveraineté nationale. 
Iest une institution qui contribua beaucoup à la 
transformation de l'ordre social des Francs, et qui 
fut propagée en Austrasie par l'Église : c'est celle des 
bénéfices. Les distributions de terres que les rois et 
les maires du pahis avaient faites dans les pays 
conquis étaient des aliénations de propriété : quand 
le système des bénéfices prévalut, on ne concéda 
plus que l’usufruit. Les évêques et les abbés concé- 
daient à titre de bénéfice à leurs serfs, à leurs lètes 
et même à des personnes libres, des portions de leur 
territoire, à charge d'une prestation de service ou 
d'une redevance déterminée. Lorsque ces conces- 
siens étaient faites à des personnes libres, on les 
soumettait ordinairement à un cens minime qui ne 
servait qu'à constater la propriété du donateur. Gette 
dernière espèce de concession s'appelait indifférem- 
ment précarie ou bénéfice ; elle pouvait être acceptée 
par des personnes de toutes conditions, des comtes, 
des évêques, des abbés, des membres de la famille 
royale. M. Waitz cite l'exemple d'une pareille con- 
cession faite par une abbaye au roi lui-même 1. 
Charles Martel et après lui Pepin le Bref, for- 
cèrent les églises épiscopales et les abbayes à don- 
ner ainsi des territoires en usufruit à leurs hommes 
de guerre, moyennant que ceux-ci payassent cer- 
taines redevances. IL arriva aussi que les princes 





* Deutsche Verfassungsgeschichie, L IV, pe A. 
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© conférèrent eux-mêmes, avec l'assentiment de l'évé- 
que ou de l'abbé, ou même sans cel assentiment, la 
jouissance usufruitière de certains biens d'église. Ces 
bénéfices étaient alors appelés royaux. Enfin l'usage 
des concessions de bénéfices, qui, dans le principe, 
ne sappliquait qu'aux domaines ecclésiastiques, s'é- 
tendit aux propriétés du fise et même à celles des 
particuliers assez riches pour se permettre de pa- 
reilles largesses. 
On sait que Charles Martel assigna des territoires 
à plusieurs de ses compagnons d'armes dans les pays 
conquis, notamment en Bourgogne et dans la Pro- 
vence {. Il paraît avoir alors fait revivre l'ancien 
usage romain de concéder des terres aux milites fæ- 
derali, limitanei, à charge de défendre leurs fron- 
tières %. C'est là sans doute ce qui a fait dire que 
Charles Martel avait été le fondateur de la féodalité. 
Gettz assertion est inexacte: il manquait aux béné- 
fices ainsi constitués, pour les transformer en fiefs, 
une condition essentielle, l'hérédité qui leur fut don- 
née plus tard. Ce caractère de la possession féodale 
est peut-être le seul qu'on puisse attribuer à l'in- 
fluence de l'esprit germanique. Ce fut un retour vers 
la propriété libre qui était dans les mœurs des Francs 





* Regionem Burgundiæ sagacilor penetravit, fines regni illius leudibus 
suis probatissimis, viris industriis, ad resistendum rebellibus et infideli- 
bus satuñ, pace patrata Luglunum Galliæ suis fideibus tradidit. {Fredeg. 
conte. 409.) 

2 Voyez ei-dessus, t. 1, p. (TE et sur 
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et qu'ils avaient commencé à perdre par suite de leur 
association avec le peuple gallo-romain. 

Mais, d'autre part, il arrivait aussi que des hommes 
libres, ingenui, soit pour se soustraire aux Charges 
qui pesaient sur la propriété territoriale, soit de 
crainte d'être dépouillés de leurs terres, par quel- 
que voisin plus puissant, les livraient à l'Église, 
sous la condition de demeurer usufruitiers ou tenan- 
ciers, et de payer un cens annuel !. Ce genre d'opé- 
ration, qui devait avoir pour résultat de supprimer 
peu à peu l'usage de la propriété libre et de faire 
disparaître la classe des ingenui, devint de plus en 
plus fréquent, jusqu'à ce qu'on y mft obstacle, nou 
dans l'intérêt des institutions germaniques, mais 
pour assurer les charges du service militaire. C'est 
ce que fit l'empereur Lothaire en termes fort expli- 
ciles : 

« Quant aux hommes libres, dit-il, qui donnent 
frauduleusement, et dans une intention coupable, 
leurs biens aux églises, non pour raison de pauvreté, 
mais pour se soustraire aux charges de l'État, et qui 
les reçoivent ensuite pour en jouir à la charge d'un 
cens annuel; il nous plait qu'ils continuent d'aller à 
lost et d'être soumis aux autres obligations qui leur 
sont imposées aussi longtemps que la terre restera 
ex leur possession. Que s'ils refusent de s'en acquit- 
ter, nous donnons pouvoir aux camtes de les y con- 


* Voir la formule X1X de Lindenbourg. 
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traindre par saisie, nonobstant notre immunité, afin 
que le bien de l'État n’ait point à souffrir de pareilles 
supercheries 1. » 

Il est inutile de faire remarquer que cet édit, qui 
est d’une date postérieure au règne de Charlemagne, 
n'empécha point qu'un grand nombre de propriétés 
libres fussent transformées en possessions précaires. 

Au reste, le système des bénéfices prit une telle 
extension que les comtes, les fonctionnaires de l'État 
et même de simples particuliers constituaient des 
bénéfices, quelquefois sur des domaines qu'ils ne 
tenaient eux-mêmes qu'à titre bénéficiaire. Ce n'é- 
taient pas seulement des possessions territoriales 
qui étaient données en bénéfice, mais beaucoup 
d'autres objets, tels que des droits de tonlieu, de 
chasse ou de pêche, et plus tard des dignités, des 
charges publiques, des comtés, etc. Est-il néces- 
saire d'ajouter que, si ces concessions n'étaient pas 
encore la féodalité, elles en contenaient le germe : 
car ceux qui les donnaient devenuient par cela même 
les seigneurs de ceux qui en étaient gratifiés, 


* Alotharii 4, imper. Capitulæ generalia, ane. 895. 
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I. — Sil est vrai que les souvenirs historiques 
constituent la noblesse des nations, on ne doit pas 
être étonné de voir la France, l'Allemagne et la Bel- 
gique se disputer l'honneur d’avoir vu naître Charle- 
magne. En thèse générale, la gloire des princes im- 
porte assez peu à l'histoire de l'humanilé; mais 
quand il s’agit d'un de ces hommes supérieurs qui 
ont exercé une influence décisive sur les événements 
de leur époque et sur la direction du mouvement 
social pendant plusieurs siècles, tout ce qui les con- 
crne excite un vif intérèt. On les admire, lors 
même qu'il n'y a pas lieu de les estimer; les 
peuples sont fiers de les avoir vus naître et grandir 
parmi eux, quel que soit le mal qu'ils en aient 
éprouvé. C’est ce qui arrive au sujet de Charlemagne, 
le restaurateur de l'empire d'Occident, l'homme de 
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génie qui mit la dernière main à cet édifice mon- 
strueux dont les débris couvrirent l'Europe pendant 
près de mille ans. 

Un écrivain moderne ! à fait cette singulière obser- 
vation, qu'on ne trouve dans les actes du Lemps 
aucune mention de la naissance de Charlemagne, 
tandis que le lieu de sa conception est rappelé par 
un diplôme qu'il fit dresser à une époque où il était 
déjà roi des Lombards, sans être empereur ?. « Nous 
donnons, est-il dit dans cette charte, à Boniface 
martyr, qui repose au monastère de Fulde, la terre 
de notre conception, c'est-à-dire toute la contrée 
située sur l'Unstrutt, où se trouve notre ferme de 
Vargula 5. » On à beaucoup disserté sur le sens des 
mots: ferram conceptionis nostre; mais une notice 
ajoutée à la charte par les archivistes de l'abbaye de 
Fulde, et qui paraît être du huitième siècle, prouve 
qu'il s'agit récllement de la conception de Charles à 
Varghel. Cet événement y est rapporté comme cause 
de la donation ; il y est dit que Boniface se trouvant 
avec Pepin dans cette ferme, lui avait prédit qu'il 
serait celle nuit-là père d'un grand roi, et que cette 





* M. Hahn, Mémoire adressé à l'Académie de Belgique, Sur Le Lieu de 
saissance de Charlemame, L. XI des Mémoires de l'Académie. 

» Francorum et Lonjobardurem rez et paricius Romanorum, dk ce 
diplôme, qui r'a pas d'autre date. Du reste son authenticité n'a jamais éLé 
contestée, 

+ Donames Bonffaciomartyrt, qui in Feldæ requiescit monasterio, ter- 
ram conceptions nosræ, b. e. tolam conprovincin cirea flumen 
Unstrutt, ipsamque chertem nosiram in Yargala cum omnibus perniten- 
üis.. (Brower, Amiqui. Fulders. Udri LV, p. 140.) 
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prédiction s'étant réalisée, Charlemagne voulut 
donner la terre de sa conception à saint Boni- 
face !. 

Quant au berceau de Charles, à son lieu de nais- 
sance, nous n'avons d'autre témoignage que celui du 
moine de Saint-Gall. Ce chroniqueur, en parlant de 
la basilique d'Aix-la-Chapelle, bâtie par Charle- 
magne, s'est servi de cette expression : in genifali 
solo %. Là dessus grande controverse, pour savoir 
s’il faut entendre par genitale solum le lieu de la nais- 
sance, le sol natal proprement dit, ou la patrie. 
Dans Tacite, genitalis dies signifie jour de la nais- 
sance ; genilalis terra, dans Ammien Marcellin, c'est 
la patrie, et natale solum, dans Ovide, a la même 
signification. Il n'est guère probable que le moine de 
Saint-Gall, en disant genitale solum, ait entendu dési- 
gner le lieu précis de la naissance de Charlemagne, 
ear ce lieu ne lui était pas plus connu qu'à Eginhard, 
qui déclare ne pas le connaître du tout, et ne savoir 
personne qui le connaisse. Et d'ailleurs Aix-la-Cha- 
pelle n'est mentionnée comme villa ou lieu d'habita- 
tion des Carolingiens dans aucun document histo- 
rique antérieur à la naissance de Charles; la plus 


* Lnde matus rex esmdem terrim conceptionis sue edit sancto Bo- 
nifacio. (Brower, (L. €.) 

* Cam strmuissimus inperator Karolus aliquam requiem habere po- 
tuissel, non otio torpore, sed divinis servitii voluit insudare, adeo ut 
in genitali solo basilicam antiquis Romanorum operibus præstantiorem 
fabricare propria dispositione mclitus, in brevi compotem se voli sui gau- 
deret. (De gestis Caroli imperatoris, 1, 8, ap. Pertz, t. 11, p. 144) 
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ancienne mention de cette localité se trouve dans 
une charte du 26 août 753 . Il est donc très-pro- 
bable que le moine de Saint-Gall, en qualifiant de 
genitale solum, par rapport à Charlemagne, le lieu où 
celui-ci avait fait bâtir l'église d'Aix-la-Chapelle, a 
entendu désigner l'Austrasie, ou peut-être le pays 
des Ripuaires. Tout le monde savait que la famille 
carolingienne avait dans ce pays plusieurs villas, 
Jupille, Chèvremont, Duren, Tolbiac ou Zulpich; il 
était assez naturel de penser que c'était là le sol 
natal, la patrie du grand homme. 

L'écrivain de ce temps dont les paroles ont le plus 
d'autorité est Eginhard. Celui-ci avait vécu à la cour 
de Charlemagne et presque dans son intimité. 
Après sa mort, il écrivit l'histoire de son règne 
et la vie de l'empereur. Or, il déclare qu'on n'a 
jamais rien appris sur sa naissance, ni sur son 
enfance, ni même sur sa jeunesse; que par con- 
séquent il croit inutile de s'en occuper ?. Mais il 
donne la date de la mort de l'empereur et l'âge qu'il 
avait à ce moment suprême, d'où l'on peut déduire 
l'année de sa naissance; et comme on en connaît le 
mois et le jour, d'après un ancien calendrier de l'ab- 








* De cujus natiritate aique infan 
is uaquam aliquid éeclaratum est, 
far Quart bare ie, ares ton din, 
ius partes explicandas ac demoustran- 
du, minis ignotis, tramire disposui, (Vita Karoli imp., c. 4.) 
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baye de Lorsch, retrouvé par Mabillon #, il ne reste 
plus qu'à savoir où se trouvait Bertrade à cette date, 
pour déterminer le lieu où elle le mit au monde. 

Cependant de graves difficultés s'élèvent encore. 
Eginhard lui-même donne sur la mort de Charlema- 
gne deux versions différentes. D'après ses Annales, 
l'empereur quitta la vie terrestre à l'âge de soixante- 
et-onze ans environ 2; d'après sa Vita Karoli impera- 
Loris, il succomba dans la soixante-douzième année 
de son âge 5. Auquel de ces deux textes faut-il 
donner la préférence. Un membre de l'Académie de 
Belgique, M. Arendt, prétend que la version des 
Annales est la meilleure ; qu'Eginhard y a en quelque 
sorte révoqué le témoignage qu'il avait donné précé- 
demment dans la Vita; que les Annales ont été écrites 
dix ans après la biographie; que l'auteur en subsli- 
tuant au premier chiffre de l'âge que Charlemagne 
avait en mourant, un autre destiné à le corriger, a 
eu l'intention de revenir sur sa première assertion, 
qui était erronée 4. 

Suivant M. Polain, au contraire, la biographie de 





? Voici textuellement l'annotation de ce calendrie 
«IV non. aprilis nativitas domini et gloriorissini Carcli imperatoris et 








? Anno tatin cireiter septungesimo primo, 8 Kal. Febr. rebus humanis 
exeessit. (Annales, ad ann. 844.) 

# Sacra communione porcepta, decessit, anno ætatis sum sepiuagesimo 
secundo, et ex quo regnare ewperat, quadragesino septimo, 5 Kalendax 
februarii, hora die tertia. (Vita Karoli imper., e. M.) 
in de l'Académie myale de Heljiqne, année 4856, L XXI, 
pe ITO etsuiv, 








Google 


FE HISTOIRE DES PRANCS D'AUSTRASIE, 
Charlemagne, commencée immédiatement après sa 
mort, fut achevée vers l'an 820, et les premières 
années des Annales, celles où il est fait mention de 
la mort de l'empereur, ont été écrites antérieure- 
ment. De plus, la biographie est une composition 
littéraire rédigée avec beaucoup de soin; l'affirmation 
de l'auteur y est précise; il fait mourir son héros à 
l'âge de soixante-douze ans, dans la quarante-sep- 
tième année de son règne, le 5 des calendes de fé- 
vrier (28 janvier); tandis que dans les Annales, 
écrites sans préparation et pour ainsi dire en pré- 
sence des faits, Eginhard indique l'âge de Charle- 
magne d'une manière approximative, et lui donne 
soixante-et-onze ans environ, circiter 1. 

Nous nous sommes déjà permis de faire remar- 
quer que si Charlemagne est né le ? avril 742, comme 
on le pense assez généralement d'après Mabillon, 
il devait avoir, le 28 janvier 814, jour de sa mort, 
soixante-et-onze ans, neuf mois, et vingt-six jours? ; 
que par conséquent Eginhard a pu dire avec une 
égale vérité, et qu'il avait soixante-et-onze ans en- 
viron et qu'il était dans sa soixante-douzième année ; 
que ces deux versions n'ont rien de contradictoire, 
et qu'elles s'accordent tout autant avec l'adjectif sep- 
luagenarius qui se trouve dans l'épitaphe de son pre- 
mier tombeau 5. 


* Bulletin de l'Académie de Belyique, t. XXU, 
* Histoire des Carolingiens, 4. pe 157. 
3 Voici cette épitaphe : « Sub hoc conditori situm est corpus Karoli 





etsuiv. 
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Cependant on a élevé des doutes sur le système 
de notation chronologique suivi par les annalistes 
qui ont fixé la naissance de Charlemagne à l'an 742. 
« Que faut-il comprendre par lan 749, a dit 
M. Arendt; est-ce l'année 742 qui commence au 
1e janvier, ou est-ce l'année 749 qui commence à 
Pâques? Si c'est l'année 742 qui commence au 
{® janvier, je n'ai rien à dire; sic'estl'année 742 qui 
commence à Pâques, je ferai observer qu'en tran- 
scrivant cette date en termes de date vulgaire, on 
trouve qu'elle signifle 743. En effet, si j'ai bien cal- 
eulé, Pâques tombait en 743 au 45 avril. Charle- 
magne étant né le 2 avril, c’est-à-dire avant le com- 
mencement de 743 dans le système qui fait remonter 
l'année à Pâques, les annalistes qui marquaient la 
naissance d'après ce système devaient nécessairement 
la placer en 742, qui pour eux ne finissait que treize 
jours plus tard !. » 

L'objection n'est pas sérieuse: car la date de 742 
attribuée à la naissance de Charlemagne n'est pas 
fondée sur un monument destiné à constater cette 
naissance; elle est déduite de la mention faite par 
Eginhard du jour de la mort de l'empereur et de l'âge 
qu'il avait à ce moment suprême. C'est donc le style 


magri atque onhodoxi imperatoris, qui regnum Frencorum nobiliter 
rexit, deressit septuagerarius anno demini DCCCXIIIe indictione VII. V. 
Kal. &br, » (Einh., Vita Kar. imp. €. 81.) 

* Bullcin de l'Académie royale des sciences, des lettres ét des beaux 
aris de Belgique, t. XXI, & partie, 1856, p. 174. 
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chronologique d'Eginhard qu'il faut rechercher, et 
non celui des annalistes qui n'ont fait qu'indiquer 
une conséquence de ses assertions. Eginhard nous 
apprend que Charlemagne est mort le B des Calendes 
de février 844; cette date est celle qui fut inscrite 
sur le tombeau du prince. Si le style de Noël n'était 
pas celui qu'on suivait à cette époque, si c'était le 
style de Pâques, Eginhard aurait dit le 5 des Calen- 
âres de février 813: car il est hors de contestation 
que Charlemagne tomba malade dans l'hiver qui sui- 
vit l'élévation de son fils Louis à la dignité impériale, 
que cette cérémonie eut lieu au mois d'août 843, et 
qu'il mourut avant la fin de cet hiver 1. 

Nous croyons donc pouvoir suivre l'opinion com- 
mune, en ce qui concerne la date de 742 ?, et 
comme celle du 2 avril n'est pas contestée, nOUS par- 
tirons de cette hypothèse, que Charlemagne naquit 
le2 avril 742, pour rechercher dans quel endroit 
pouvait se trouver sa mère lorsqu'elle le mit au 
jour. 

II. — Les événements qui suivirent la mort de 
Charles Martel eurent-ils pour conséquence immé- 
diate d'éloigner Pepin du berceau de sa famille, et 
de forcer sa femme Bertrade à aller faire ses couches 
en Neustrie? Bien que cette question ait élé résolue 
affirmativement par MM. Polain et Arendt, nous pen- 


 Einbard. Fita Kurdli imper., € 30; Annales, ad ann. 813. 
+ Karolum agua anuu 742 natam esse apud omucs constat. \lertr, 


LA pe 40, note. 
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sons, avec M. Kervyn de Lettenhove, qu'en soute- 
aanila négative, on peut avoir toutautant de chances 
d'être dans le vrai. Voyons donc les faits. Charles 
Martel, avant de mourir, avait, suivant Frédegaire, 
réuni les optimales et fait de commun accord le par- 
tagede ses États. Il avait donné à Carloman, l'aîné 
de ses fils, l'Austrasie avec la Souabe et la Thuringe, 
<t à Pepin la Bourgogne, la Neustrie et la Provence. 
Charles mourut à Kiersy-sur-Oise, comme nous l'a- 
vons déjà dit, le 21 octobre 741. Il ne laissait à son 
troisième fils, Grifon, né de son mariage avec Zwane- 
hilde, princesse de Bavière, qu'une sorte d'apanage, 
Mécontents du sort qui leur était fait, Grifon et sa 
mère lèvent l'étendard de la révolte et vont s'enfer- 
mer dans la ville de Laon, tandis que Hiltrude, sœur 
de Carloman et de Pepin, passe le Rhin avec une 
suite nombreuse, et, obéissant aux conseils de sa 
belle-mère, s'en va trouver Odilon, duc de Bavière, 
qui l'épouse sans le consentement des princes caro- 
lingiens . En même temps, les Aquitains, les Gascons 
et les Allemans se soulèvent; les Bourguignons et 
les Neustriens n'obéissent qu'à regret aux fils de 
Charles Martel; et le duc de Bavière, Odilon, se pré- 
pare à leur faire la guerre. L'Austrasie seule leur est 
dévouée; c'est là qu'ils doivent trouver les forces 
nécessaires pour résister à tous leurs ennemis. 

Est-il vraisemblable qu'en présente d'une pareille 
situation les deux frères aient pu immédiatement se 


séparer, que l'un sesoit établi en Austrasie, l'autre 
LE 9 
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en Neustrie? Non-seulement cette séparation n'est 
pas vraisemblable, mais des faits certains prouvent 
qu'elle n'eut pas lieu. Ainsi Pepin et Carloman assis 
tent ensemble au siége de Laon. C'était dans l'hiver 
de 741 à 742. Ensuite ils se préparent à aller ensem- 
ble faire la guerre à Hunold, fils d'Eudon, duc d'Aqui- 
taine. C'est au Champ de Mars probablement que 
s'organisent ces préparatifs. Or, quelques jours seu- 
lement séparent l'assemblée du Champ de Mars de la 
naissance de Charlemagne, et nous savons positive- 
ment que les deux frères n'étaient pas encore partis 
Je 2 avril 742, jour de cet événement, puisque Car- 
Jloman assista le 21 avril à un synode d'évêques tenu 
dans ses États 1. 

On objecte, il est vrai, le partage fait par Charles 
Martel, et l'on en conclut que, si Carloman se trouvait 
en Austrasie, Pepin devait être en Neustrie. Mais les 
faits subséquents viennent prouver que ce partage, 
qui était dès lors résolu, ne fut exécuté qu'après à 
campagne d'Aquitaine. Ce fut au retour de cette expé- 
dition, dans un lieu dit le Vicux-Poitiers, que les 
deux frères prirent toutes les dispositions à cet effet. 
Le texte d'Éginhard ne laisse aucun doute sur l'espèce 
de communauté qui jusque-là avait régné entre eux : 
« En cette annéo, dit-il, mourut Charles, maire du 
palais, laissant pour héritiers trois fils, Carloman, 
Pepin et Grifon. Gelui-ci, le plus jeune, avait pour 


2 Yoir le capitulaire de l'an 743 dans Balu, 2. 1, p. 445, et dans Ports 
Leges, L 1, p. 46-47. 
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mère Zuanilde, nièce d'Odilon, duc de Bavière. Elle 
fit vaître en lui, par ses méchants conseils, l'espé- 
rancæ de se rendre maître de tout le royaume, au 
point qu’il s'empara sur-le-champ de la cité de Laon, 
et déclara la guerre à ses frères. Carloman et Pepin 
rassemblent promptement une armée, assiégent Laon, 
acceptent la capitulation de Grifon, etsongent ensuite 
à organiser le royaume et les provinces et à recou- 
vrer tout ce qui, après la mort de leur père, s'était 
séparé de la confédération des Francs. Au moment 
d'entreprendre une expédition lointaine, ils voulurent 
assurer la paix intérieure de leurs États. Carloman 
fassura donc de Grifon, en le faisant enfermer à 
Norum Castellum 4, près de la forêt des Ardennes. » 

Ce qui précède est compris sous la date de 741. 
Égichard ajoute, année 742 : « Carloman et Pepin, 
maîtres du royaume des Francs, voulant d'abord 
recouvrer l'Aquitaine sur Hunold, due de cette pro- 
vinæ, l'envahissent avec une armée, s'emparent d'un 
château nommé Loctes, et avant de se retirer, parta- 
gent, au lieu dit Vieux-Poitiers, le royaume qu'ils 
tensient EN Commun, regnum quod communiter habe- 
bani 3, » 


* Voyez sur c8châtenn Ja 1010 page 80 ci-desrus. 

* Linbard. Arnales, T4 et 142. Nous nous sommes servi de la traduoe 
tion de M. Teulet. Cet auteur fait remarquer que, suivant Eckbart et Dom 
Booquet, IL s'agit, dans ce passage d'Éginhard, du partage des provineus 
laissles par Charles Martel à Grifon et dont ses deux frères l'avaient dé- 
pouilé. Mais cela n'est vraiment pas sériou; Churles Martel n'avait pas 
aise de royaume à Grifon, et d'est du royaume des Francs que parle 
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Est-il possible d'être plus explicite? Ce passage ne 
peint-il pas admirablement la situation? Malgré le 
partage résolu par Gharles Martel, les deux frères, 
menacés d'abord par Grifon, ensuite par Hunold, 
tiennent en commun le royaume #, Ils se préoc- 
cupent du soin de l'organiser, c'est-à-dire de rétablir 
l'ordre, et de recouvrer tout ce qui a été soustrait à 
la domination des Frances. Ils commencent par abat- 
tre leurs ennemis de l'intérieur ; ils s'en vont ensuite 
soumettre les Aquitains; après cela seulement, ils 
exéeutent la volonté de leur père et procèdent au 
partage du royaume ; ce qui ne doit pas les empêcher 
de réunir encore leurs armes pour aller combattre, 
l'année suivante, d’autres ennemis des Francs ?. Nous 
ne voyons pas ce qui, dans cette série de faits, aurait 
pu faire obstacle à ce que Bertrade demeurät en 
Austrasie, jusqu'à ce que Pepin prit possession de 
son royaume. Il est de toute probabilité, au con- 
traire, que Bertrade y résidait lorsqu'elle donna le 
jour à son illustre fils, et qu'elle ne s'éloigna, pour 






(Anmles Laur. maj, sd an. 143, ap. Pertz, Mon. 
, p.135.) 

* M. Henaux cita un diplôme du 27 mai 742 (publié dans la collertion 
des diplômes mérovingiens par Bréquigny, & éd. 1. Il, p. 468), duquel il 
résulteque Carloman ei Pepin gourernaient conjointement deux mois près 
1a naissance de Charlemagne. (Sur la naissanee de Charlemagne à Liége, 
édit. de 4859, p. 33.) 

* Karlomannus et Pippinus, junetis copis contra Odilonem ducem 
Baioariorum profecti sunt. [Einb. Annales, ad an. 143.) 
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aller s'établir en Neustrie, qu'après la campagne 
d'Aquitaine et la convention de Vieux-Poitiers. 

Le grand argument de ceux qui pensent que Pepin 
transféra sa résidence en Neustrie immédiatement 
après la mort de son père, se fonde sur l'absence de 
diplômes donnés par Pepin en Austrasie. « Qu'on 
ouvre les chartes émanéesde Pepin, dit M. Polain,une 
seule est datée de Herstal, le 28 avril 782, c'est-h- 
dire à une époque où, par l'abdication de Carloman, 
l'Austrasie était, depuis plusieurs snnécs déjà, pas- 
sée sous la domination de ce prince; au moment 
même où il venait d'être proclamé roi. Tous ses 
autres diplômes, à part celui du 26 août 783, donné 
à Aix, au retour de l'expédition de Bavière, sont datés 
des villes et des palais des bords de l'Oise : c'est 
Vermeries, c'est Soissons, c'est Atligny, c'est Ver- 
neuil, c’est Vern, entre Paris et Compiègne, c'est 
Compiègne lui-même, c'est Chantilly, c'est Saint- 
Denis. Enfin, c'est également de Compiègne et de 
Quierzy que le simulacre royal, Childeric III, gardé 
à vue par Pepin, en attendant qu'il le fasse raser 
et enfermer dans un monastère, date, en 743, les 
premiers actes publics qui paraissent sous son 
non,» 

Cet argument ne serait pas sans valeur, si l'asser- 
tion était exacte en tous points; mais M. Polain lui- 
même, dans une autre notice lue à l'Académie quel- 





* Bulletin de l'Acodémie royale de Belgique, t. XXII, fre partie, 
p.60. 
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ques mois plus tard, cite un diplôme de Pepin daté 
de Metz le 4°" janvier 743 !. Ce diplôme qui se trouve 
dans la collection de Pardessus, t. II, p. 382, est 
sans doute celui qu'a indiqué M. Huguenin, dans son 
Histoire du royaume mérovingien d'Austrasie (p. 514). 
Il avait été précédemment publié dans le recueil de 
Dom Bouquet, t. IV, p. 718, et dans les Annales 
ecclésiastiques de Lecointe, t. V, p. 77, sous le titre 
de Præceptum Pipini, majoris domus, pro Matriconensi 
eccles. S, Vincentii, avec cette formule finale : Acéum 
kalend. januarii, in anno secundo principatus Pippiné, 
in civitale Mettis, in palatio regio. N est donc certain, 
ilest constaté par un acte public que Pepin habita le 
palais royal de Metz pendant l'hiver de 742 à 743. 
Que deviennent après cela les assertions de M. Polain, 
qui, se fondant sur l'absence de diplômes signés an 
Austrasie par Pepin, affirme que ce prmce avait 
transféré sa résidence en Neusirie depuis 7411... 
En résumé, le lieu de naissance de Charlemagne 
est inconnu; mais toutes les circonstances du mo- 
ment s'accordent avec les traditions, pour faire pré- 
sumer qu'il est né en Austrasie, dans une des rési- 
donces princières de ses aïeux. Quelle est celte 
résidence? C'est une question impossible à résoudre, 
et qui n'est d'ailleurs d'aucune importance; on peut 
faire remarquer toutefois que la résidence habituelle 
de la famille, avant que Charlemagne eût fait con- 





* Ballarin da l'Aradémie royale de Belgique, à XII, 9e partie 
pUT. 
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struire le palais d'Aix-la-Chapelle, était Jupille ou 
Herstal. 

Au surplus, le fils de Pepin et de Berthe était 
austrasien ou germain autrement encore que par sa 
naissance : il l'était par s0n origine ainsi que par sa 
constitution physique, son éducation, ses goûts, ses 
mœurs, ses aptitudes naturelles. Éginhard nous a 
laissé de lui un portrait dont le type existe encore en 
Belgique, comme en Allemagne et dans les Pays-Bas. 
« 11 était gros et robuste de corps, dit-il, sa taille 
était élevée, quoiqu'elle n'excédat pas une juste pro- 
portion, car il est certain qu'il n'avait pas plus 
de sept fois la longueur de ses pieds. Il avait le 
sommet de la tête arrondi, les yeux grands et 
vifs, le nez un peu long, de beaux cheveux blancs 
et la physionomie riante et agréable : aussi régnait-il 
dans toute sa personne, soit qu'il fût debout, soit 
qu'il fût assis, un air de grandeur et de dignité; 
et quoiqu'il eût le cou gros et court, et le ventre 
proéminent, il était d'ailleurs si bien proportionné 
que ces défauts ne s'apercevaient pas. Sa démarche 
était ferme, et tout son extérieur présentait quelque 
chose de mâle; mais sa voix claire ne convenait pas 
parfaitement à sa taille. 

C'est bien là le portrait d'un enfant de la Germanie, 
Ce gros homme, on ne saurait s'y tromper, était Sa- 
lien ou Ripuaire. Tout indique d'ailleurs que Karl 








2 Vita Karoli imper., e. 2. 
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aimait sa patrie; ce qui permet de douter qu'il eût la 
conscience du mal qu'il lui faisait. IL cultivait avec 
amour sa langue maternelle et fit grand cas des 
poëmes tudesques dans lesquels les actions et les 
#uerres des rois francs étaient célébrées. Le costume 
qu'il affectionnait était celui de sa nation. « Il n'ai- 
mait point, dit Éginhard, les costumes des autres 
peuples, quelque beaux qu'ils fussent, et jamais il ne 
voulut en porter, si ce n'est toutefois à Rome, lors- 
qu'à la demande du pape Adrien d'abord, puis à la 
prière du pape Léon, son successeur, il se laissa 
revêtir de la longue tunique, de la chlamyde et de la 
chaussure des Romains 1. 

Ses affections étaient évidemment pour les bords 
de la Meuse, la forêt des Ardennes et les environs 
d'Aix-la-Chapelle. Il habitait de préférence à toute 
autre contrée ce pays qui était le berceau de sa 
famille. 11 parlait aussi habituellement la langue de 
ses pères, un dialecte germain quelconque, soit le 
flamand ou l'allemand. Le latin, source des dialectes 
romans qui se formèrent dans la Gaule, était pour 
lui une langue étrangère *. 

Qu'on nous pardonne de nous être arrêlé si 
longtemps sur celle question de la naissance de 
Charlemagne. Nous verrons bientôt par les actions 


* Einh, Vita Karoli imper., e. 2. 

*_ Rec patrio tantum sermone contentus, etim peregricis lin 
tendis operam impendi; in quibus latinam ila didicit, ut æque ill 26 
patria lingua crare sit solitus. (Ein. Vita Karoli. imper., c. 25). 








Google 


LIVRE VII, CHAPITRE NL. “ui 
de sa vie, si le personnage dont plusieurs peuples se 
disputent le berceau, mérite à tous égards cet hon- 
eur. 

IIL. — Éginhard rapporte qu'après la mort de 
Pepin, les Francs réunis en assemblée générale et 
solennelle reconnurent pour rois les jeunes princes 
Charles et Carloman, sous la condition préalable 
qu'ils se partageraient également le royaume 1. Dans 
ses Annaks, il s'exprime ainsi : « Charles et Carlo- 
man furent élus rois, du consentement unanime des 
Francs. Charles, dans la cité de Noyon, Carloman, 
dans celle de Soissons, prirent les insignes de la 
royauté %, » Le continuateur de Frédegaire dit qu'a- 
près la mort de Pepin, les rois Charles et Carloman 
se rendirent, chacun avec ses leudes, au siége de leur 
royaume, c'est-à-dire Charles à Noyon, Carloman à 
Soissons; que tous deux, furent élevés à la royauté 
et consacrés par les prêtres, dans des placites géné- 
raux tenus le même jour 5. 





? Franci siquidem facio solemniter generali œnventu ambos sibi reges 
emstitaunt, ea conditions præmissa, ut totum regni corpus ex æquo parti- 
rntur. (Einh, Visa Karoli imper., 6.3.) 

consensu omnium Francorum reges 
creati, et Karlus in Noviomo civitate, Karlomaanus in Suessona insignia 
regni susceperunt. (Binh. Annales, ad an. 168.) 

= * His trancuis, prædicii reges Carolus et Carlomannus unusquisque 
cam lendibus suis ad propriam sedem regni eorum renientes, instituto 
placito, initoque consilio eum proceribus eorum, mense seplembri di 
dominico 44 Kal. octobris Carolus ad Noviomum urbem et Carlomanaus ad 
Saxonis civiltem pariter uno die a proceribus eorum et consecratione 
Hcerdotum sublimali sunt in regno. (Fredeg. cont., c. 451.) Voyez aussi 
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Rien ne peint mieux que les assertions précitées 
des chroniqueurs l'étrange confusion qui s'était faite 
dans le droit public et même dans les esprits, par 
l'amalgame des institutions nationales des Francs 
avec celles du peuple gallo-romain. Charles et Car- 
loman avaient été couronnés et sacrés par le pape, 
en même temps que leur père; ils étaient dès lors 
les héritiers présomptifs de la couronne, et, par le 
fait de la mort de Pepin, ils devenaient rois de plein 
droit, suivant les principes de l'Église; mais il n'en 
était pas de même suivant les traditions des Francs. 
Aux yeux de ceux-ci, la royauté, sans être précisé- 
ment élective, ne pouvait se transférer du père au 
fils, qu'avec l'assentiment du peuple, ou celui des 
grands qui étaient censés représenter la nation en- 
tière. 

On a remarqué, quant au partage des États de Pe- 
pin, qu’une fraction de la Neustrie se trouva jointe à 
l'Austrasie, de sorte que les limites de celle-ci furent 
reculées vers le sud jusqu'à l'Oise !; elles embras- 
saient l'ancien duché de Dentelin. Cette observation 
a peu d'importance, car les deux parties du royaume 


dans Perte, p. 448, Amaudes Laur. maj., ad ann, 188 : « Domnus vere 
sut in ropun et d. Carolus T léus 
is lomannus in Suessionis ciritate simili« 
en pense que cette dernière dat et la plus exacie. (Deutsche 
Verfassungsgerchichte, t. LUE, p. 9.) 
+ Kober, Partage du royaume des France emtre Charlemagne et Car- 
loman, dans la Dibliothique de l'école des chartts, 4m série, 1. 11, 
CET 
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ne tardèrent pas à être réunies sous le sceptre de 
Charlemagne. 

La possession de l'Aquitaine paraît avoir été un 
sujet de discorde entre les deux frères. Éginhard ne 
dit pas, comme le continuateur de Frédegaire, que 
œtie province fut partagée; elle se trouvait, dit-il, 
dans le lot de Charles {, Celui-ci, en effet, se montra 
fort impatient de s'en rendre maître. Pepin, avant de 
mourir, était bien persuadé d'avoir mis fin à la 
guerre d'Aquitaine; mais le vieux due Hunold, 
qui depuis vingttrois ans s'était retiré dans 
un cloitre, en sortit dès qu'il apprit la mort de 
son fils Waïfre, et voulut rétablir sa famille dans 
la possession du duché. Charles résolut aussitôt de 
prendre les armes et de marcher contre lui. Il croyait 
pouvoir compter sur un prompt succès à l'aide de 
son frère, dont il avait demandé l'assistance. Il eut 
avec lui une entrevue dont on ne connait ni le lieu 
ni les détails. Éginhard dit que Carloman fut empé- 
ché par les mauvais eonseils des seigneurs qui l'en- 
touraient, de fournir à son frère le secours qu'il lui 
avait promis, et qu'après l'entrevue, il retourna dans 
ses États *. Charlemagne n’en poursuivit pas moins 
avec ardeur l'expédition commencée, bien résolu à 


+ Aquitanis provincia, que in sortes maloris netu Karli rogis ossserat 
(Einh. Annales, 169.) 

# ed cum fratris auxilium habere non posset, qui procsrum sOrUI 
pravo consili ne id fueerot inpediebarur, eoulagaio tantum eu 60 habito 
in loco qui Düssdives vocatur, fratre in regaun suum remeante… (Einh. 
Annales 188.) 
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ne point abandonner son entreprise avant d'avoir 
complétement atteint le but. Il entra en campagne 
avec ses compagnons d'armes et quelques troupes 
qu'il avait pu réunir à Angoulême. A son approche, 
Hunold se sauva sans combattre. Charles se mit à 
sa poursuite et peu s'en fallut qu'il ne le fit prison- 
nier {. Mais la connaissance que celui-ci avait des 
lieux lui permit de se dérober à l'armée du roi ; il 
parvint à s'échapyer et gagna la Gascogne, où il 
croyait trouver un asile ?. 

Loup, fils d'Hatton, était alors duc de cette pro- 
vince; Hunold ne craignit point de se mettre entre 
ses mains ; il oublisit sans doute le traitement barbare 
qu'il avait fait subir à son père. Mais Charles ne vou- 
lant pas souffrir qu'il jouft paisiblement de cette 
retraite, passe la Garonne, envoie des députés au 
duc Loup, pour réclamer la remise du fugitif et lui 
fait savoir que, s’il n'obtient pas cette satisfaction, il 
va envahir la Gascogne, et qu'il n'en sortira qu'après 
l'avoir forcé à l'obéissance. Loup, épouvanté des 
menaces du roi, ne se contenta point de livrer Hunold 
et sa femme; il se mit lui-même au pouvoir de 
Charles avec la province qu'il commandait 5. On ne 





* Ille Egolisenam Aquitniæ civitatem profciseitur, et inde, contractis 
unique coplis, fugientem Hunoldum persequitur, paulumque abfuit, quin 
eaperet. (Ein, Annales, 79.) 

* Sod ille notitia locorum, in quibus regis exercitum ltere poterat, 
liberatus est, dimissaque Aquitania Wasconiam petit, tutum se ibi for 
arbitratus. (bid.) 

# Lupus minis regis perterritus, Hunoldum et uxorem ejus sine eune- 
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LIVRE VIII, CHAPITRE IV, #45 
sait rien de positif sur la fin d'Hunold‘. Son neveu, 
Loup, fut confirmé dans le gouvernement du duché 
de Gascogne. 

En attendant le retour de la députation envoyée au 
duc Loup, Charlemagne avait fait construire sur la 
Dordogne un chäteau fort qu'il appela Franciac * et 
que depuis on nomma Fronsac, château destiné à 
contenir les Aquitains dans l’obéissance et le devoir. 
Lorsque la construction de cette forteresse fut ache- 
vée, il repassa la Loire avec son armée et revint en 
Austrasie. Éginhard dit qu'il célébra la solennité de 
Noël (769) à Duren, près d'Aix-li-Chapelle, et la fête 
de Pâques à Liége. 5. 

IV. — Nous avons déjà pu voir que la plus par- 
faite harmonie ne régnait pas entre les fils de Pepin 
le Bref. Carloman était fort jeune; il n'avait, à la 
mort de son père, que scize à dix-sept ans. Charles 
en avait plus de vingt-six. La supériorité de celui-ci 
offusquait son frère cadet, qui se montrait mécontent 
de son lot dans la succession du roi Pepin. « Il y eut 
bien des gens, dit Éginhard, qui s'efforçaient de 


tatione reddidit, se quoque quæcumque imperarentur facturum spopondit. 
(Einb. Annales, 169.) 

* Chron. Sigeb. ad ann. 169, ap. Bouquet, t. V, p. 318; Ez vita 
SSS. Berthari et Athaleni martyr. L. e., p. M. 

* At rex, donec legati quos miserat reverterentur, casiellum quoddam 
fuxta Dornoniam fuvium voæbulo Francitcum ædifiat. (Einh. An- 
nales, 169 

* Reversis igitur legatis, redueto perfuga, ædificato castello, in regaum 
suum regrelitur; celebraviique natalem Domini in villa Duria et pascha 
apud sanctum Lantbertum in vico Leodico (Ibidem.) 
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troubler leur union, et quelques-uns même allèrent 
jusqu'à vouloir exciter une guerre entre les. deux 
frères.» La reine Berthe parvint à détourner ce mai- 
heur. En 770, elle fit venir son fils Carloman à 
Seltz, en Alsace, pour le rapprocher de Charles qui 
était alors à Worms, et elle amena entre eux une 
apparente réconciliation %. Mais ce n'était point 
assez : dans sa sollicitude pour le bonheur de ses 
fils, elle voulut aussi les reconcilier avec les 
princes voisins qui avaient des motifs de haine 
contre les Francs. 

Didier, roi des Lombards, avait déjà oublié 
les promesses solennelles qu'il avait faites au 
pape et les serments qu'il avait prêtés. De même 
que ses prédécesseurs, il aspirait à dépouiller le 
pontife romain des villes et territoires qui lui avaient 
été concédés. Par cela même il détestait les princes 
carolingiens, qui soutenaient le pape et mettaient 
obstacle à ses projets d'envahissement. Tassilon, 
duc de Bavière, que nous avons vu abandonner Pepin 
dans la guerre d'Aquitaine, en 763, avait épousé 
peu de temps après, une fille de Didier, nommé Luit- 
berge. Depuis lors, il s'était rangé du côté de son 
beau-père. Gette espèce de défection tenait peut-être 


2 Mansitque ista, quamris cum summa diffeultate, concordia, maltis 
ex parte Karlomanni socictatem separerc molientibus, adco ut quidem cos 
‘tiam bello committere sint meditati. {Vita Karoli imp., €. 3) 

* Berthrada vero, mater regum, cum Karlomanno minore flio apud 
Salusiam locuts, pacis causa in Italiam profcistur. (Eiah. Annales, 710.) 


LIVRE VIN, CHAPITRE IV. ALL 
plus encore à son amour-propre qu'à ses liens de 
famille; il était humilié de se voir traiter par Pepin 
comme un vassal, et affectait de se conduire comme 
us prince tout-à-fait indépendant !. 

La reine Berthe, effrayée des dangers qui sem- 
blaient menacer le trône de ses fils, se rendit d'abord 
auprès du duc de Bavière, et puis elle passa en Italie 
pour aller traiter directement avec le roi des Lom- 
bards. Celui-ci, qui craignait les Francs plus encore 
qu'il ne les haïssait, accueillit avec joie les avances 
de la vieille reine et concerta avec elle un projet 
d'alliance entre les deux familles. Didier avait un fls 
et une fille non mariés ; il fut convenu que son fils 
Adelgise épouserait Gisele, sœur de Charles et de 
Crloman, et qu'en retour il donnerait sa fille, Her- 
mangarde, à l'un ou l'autre de ces deux princes. 

Le pape Étienne IL s’opposa de toutes ses forces 
à l'exécution de ce projet. Il regardait l'alliance pro- 
jetée comme un danger pour l'indépendance du 
saint-siége. Désormais protégés par les Francs, les 
Lombards pouvaient devenir pour le pontifs de 
Rome des ennemis redoutables. Étienne écrivit à 
Charles et à Carloman des lettres violentes, dans 
lesquelles il leur rappelait que déjà ils étaient ma- 
riés, et insistait fortement sur l'indissolubilité des 


1 Nous avons de lui ane ordonnance (Desretum Tassilenis, ducis 
Bejoariorum) dans laquelle il se contente, à la rérits, de prendre le titre 
de duc où de prince (princeps), mais en parlant de ses États, il se sert du 
mot rojaume, regmums 
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liens du mariage. « Il est impie, disait-il, de 
prendre d'autres femmes, quand déjà vous en avez 
à votre couche; souvenez-vous que notre prédéces- 
seur de sainte mémoire insista auprès de votre père 
pour qu'il ne répudiât pas votre mère, et que Pepin 
y consentit. Il serait déplorable que la noble nation 
des Francs se souillät du contact de la très-fétide 
nation des Lombards, qui n'est pas comptée parmi 
les peuples; de Désiderate naîtrait une lignée lé- 
preuse. Quelle similitude peut-il exister entre la 
lumière et les ténèbres, entre le fidèle et l'infidèle? 
Recevez, comme les très-illustres et très-nobles rois 
de votre patrie, une belle épouse de la noble race 
des Francs, et il vous convient de vous unir à elle 
par l'amour ; et certes renoncez à vous mêler par la 
consanguinité avec des nations étrangères, car ainsi 
ont agi vos aïeux el votre père. Rappelez à votre mé- 
moire que, lorsque l'empereur Constantin s'efforça 
de porter Pepin à épouser sa fille, la très-noble 
Gisèle, il ne voulut pas s'unir à une étrangère contre 
la volonté du saint-siége 1. » 


1 Impium est alias accipere uxores super eas, quas primiths vos certum 
est accepisse.. Memento hoc, præcellentissimi fl, quod sanctæ recorda- 
tionis prædecessor noster dominus Stephanus pape, excellentissime, 
memoriæ, genitorem vestrum obstatus est, ut, nequaquam præsumeret 
dimittere dominam et genitricem vertram, et ipse.. oblemperavit.…. Hæc 
proprie diabelica immissio est que est talis desipientia, quod vestra 
præclara Francorum gens. perñdà et fetentissimà Langobandorum genti 
polluur, que in aumen gentium nequaquam computatur, de cujus na 
tione et leprosorum genus oriri cortum est... Que enim societas lucis ad 
tencbras, aut qu pars fdeli cum infideke?.… Accipientes sicut præclari et 
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Le zèle du pontife romain parut excessif et pas 
assez pur, dit Gaillard; on n'y eut aucun égard; on 
se contenta d'engager Didier, en faveur de cette al- 
liance, à remettre au pape quelques-unes des places 
qu'il retenait dans l'Exarchat et la Pentopole. Cepen- 
dant le mariage de Cisèle paraît ne s'être pas accom- 
pli, car elle finit ses jours dans un couvent; Carlo- 
man, qui était déjà marié à Gerberge, lui demeura 
attaché; mais Charles céda aux désirs et à la poli- 
tique de sa mère : il répudia Himiltrude pour épou- 
ser Hermangarde, autrement dite Désidérate. Cette 
union ne fut pas heureuse, ni de longue durée. Des 
infirmités secrètes le dégoütèrent bientôt de la fille 
de Didier; le pape n'avait pas eu tout-à-fait tort. 
Dès le commencement de l'année suivante (771), 
Charles renvoya la princesse lombarde à son père; 
le moine de Saint-Gall dit qu'il la répudia parce 
qu'elle était toujours malade et inhabile à lui donner 
des enfants 1. On conçoit que Didier sentit vivement 
cet affront, et qu'il lui fat difficile de l'oublier. 
V. — Ces faits étaient à peine accomplis, lorsque 
Carloman vint à mourir, bien qu'il ne füt âgé que de 


nobilissimi reges de eadem vestra pairia, seilicet ex ipsa nobilissima 
Francorum genti pulcherrimas conjuges, et earum vos oporlet amori esse 
annexes... Et certé non vobis lice. extranee nationis cansanguinitaté 
immiseeri, Eenim nullus ex verris parendbus, sciliet neque avus 
vester, neque proavus, sed nec vester genitor, ex alio regno vel extranca 

» (Cod. Carol., opist. 45; Bouquet, t V, 





mation conjugem accepi 
p.58) 
1 Quia essctclinica ei ad propagandam prolen inhabilis. (don. Sangal., 
tb. 1, c. 25) 
u. ” 
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vingt ans. Il mourut le 4 décembre 771, dans sa 
terre de Samoucy en Laonnais, laissant deux enfants 
en bas âge, Pepin et Siagrius. Leur mère, qui crai- 
gnait pour eux le sort réservé aux prétendants 
malheureux, s'enfuit et les emmena en Italie, à la 
cour du roi des Lombards, devenue le refuge de tous 
les mécontents. Charlemagne, de son côté, s'empara 
du royaume de son frère, sans égard pour les fils 
qu'il avait laissés {, 11 se rendit à Corbeny, dans le 
diocèse de Laon, où il reçut les hommages des 
comies, des évêques, des principaux dignitaires de 
la cour de Carloman ?. On cite parmi eux Wilharius, 
évêque de Sion, le prêtre Fulrad 5, Warinus et le 
petit-fils de Charles Martel, Adalhard, qui fut abbé 
de Corbie. Tous le reconnurent pour successeur de 
son frère et roi unique de la monarchie franque #. 
Lorsque cette monarchie fut réunie dans les 

* Ad capiendum ex integro regnum animum inteudens. (4males Laur, 

maj, TH) 
Et rex... Carbonacum villam venit. Ibi Wilharinm episcopum sedus- 
sensem et Folradum presbitcrum et alios plures sacerdoles, comites 
etiam atque primates fratris sui, inter quos vel præipui fuere Warinus 
et Adalhardus, ad se verientes suscepit. (Einhardi Annales, ad an- 
oum 714.) 

+ Fulrad étit déjà abbé de Saint-Denis avant que Pepin montât sur le 
trôve. Il contribua à la révolution qui renversa Childeric Ill; il alla avec 
Burchard trouver le pape Zacharie à Rome, et en rapporta la réponse que 
l'on sait. Flodoard, dans son Hisroire de l'Église de Reims, le qualifie 
archichapelain du roi Pepin (L. II, ch. 49. 11 est appelé archiprètre de 
France dans uno lettre du pape Adrien, citéo par co même Flodoard. 
(Liv. I, ch. 46.) 


Etuxerun d. Karolum super se in regem (Annales Mett 
Karoli imper., c, 3; Annales, ad ann. TH. 
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LIVRE FINI, CHAPITRE T. ss 
mains de Charlemagne, elle avait déjà une immense 
étendue *, et se composait d'éléments si divers que 
leur cohésion exigeait des prodiges d'habileté et 
d'énergie. La nation franque proprement dite occu- 
pait la Belgique et le nord de la France actuelle, une 
partie de la Champagne, la Lorraine, les Pays-Bas et 
les deux rives du Rhin depuis la mer du Nord jusqu'à 
l'Alsace. Autour de ce noyau étaient les pays con- 
quis, annexés ou seulement tributaires. Les Bur- 
gondes, qui habitaient la Bourgogne, la Franche- 
Comté et la Suisse, malgré quelques différences 
dans les mœurs et les usages, se confondaient avec 
les Francs sous le rapport politique ; il en était de 
mème des Allemans, qui occupaient l'Alsace et la 
Souabe. Grâce à l'intervention du clergé catho- 
lique, les Gaulois supportaient assez patiemment 
le sort que leur avait fait la conquête. Seuls les 
Bretons étaient toujours disposés à la révolte, bien 
qu'ils eussent plusieurs fois reconnu la suprématie 


* À la mort do Pepin, cn 768, l'empire des Francs, compos$ des trais 
roaumes de Neustrie, de Bourgogne ei d'Austrasie, compremait, suivant 
Égnhard, « la partie des Gaules qui sétend emtre le Rhin e: la Loire, 
l'Océan et la mer Baléare, la partio de la Germanie située entre la Saxe, lo 
Daube, le Rhin et la Sâle, de plus l'Alemamaie et la Bavière; » en 
d'ntres termes, les pays qui forment aujourd'hui les trois quarts de la 
Frnce, la Belgique, la Hollande, la Suisse, le grand duché du Bas-Rhin, 
le Wartemberg, lu Bavière, et les autres petits États de la confédération 
n deux cents lieues de 
nquante lieues danssa 
ls grande largeur de l'Est à l'Ouest, depuis l'extrémité de La Bavitre 
le de la Neustrie. (Teulet, Œuvres complétes d'Éginhard, 1.1, 
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des Francs. Mais les Thuringiens, qui demeuraient 
depuis les bords de la Fulde jusqu'au-delà de la Sâle, 
et qui avaient été forcés à se soumettre, n'aiten- 
daient qu'une occasion pour secouer le joug qu'on 
leur avait imposé. Il faut en dire autant des Bavarois, 
dont le duché embrassait alors, outre la Bavière, le 
pays de Salzbourg et la plus grande partie de l'Au- 
triche. Au nord, les Frisons et les Saxons étaient 
plus disposés à envahir le royaume qu'à payer le 
tribut auquel ils s'étaient engagés. Au midi les haines 
n'étaient pas moins vives : au-delà des Alpes, les 
Lombards, au-delà des Pyrénées, les Arabes étaient 
ennemis déclarés de la monarchie franque. 
Charlemagne parvint à dominer tous ces peuples 
et à étendre les limites de son royaume, du nord- 
est au sud-ouest, sur une ligne d'environ quatre 
cents lieues, depuis l'Oder jusqu'à l'Ébre, et du nord 
au midi, sur une ligne un peu plus longue encore, 
depuis la mer du Nord jusqu'à la Celabre. Il ajouta 
successivement aux États de son père : au sud, tout 
le midi de la France, et de plus la Catalogne et une 
partie de la Navarre au-delà des Pyrénées ; au nord, 
le Hanovre, le Braudebourg, la Silésie et la Saxe; 
à l'est, tous les pays qui composent aujourd'hui 
l'empire d'Autriche; au sud-est, l'Italie presque en- 
tière, sauf la partie méridionale du royaume de 
Naples *. Nous nous proposons de suivre Charle- 


*Teulet, 1. 1, p. 408. 
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magne dans toutes les expéditions qui lui valurent 
cetle immense extension de territoire ; mais ce ne 
sont pas seulement ses exploits que nous aurons à 
décrire, nous voulons surtout exposcr la marche, le 
mobile et le caractère de sa politique. 

VI. — La veuve et les enfants de Carloman avaient 
été accueillis par le roi Didier, devenu l'ennemi 
déclaré de Charlemagne depuis que celui-ci lui avait 
renvoyé sa fille. La rancune est une mauvaise con- 
seillère; elle porta le prince lombard à vouloir faire 
des fils de Carloman les instruments de sa haine, 
Il engagea le pape Adrien, successeur d'Étienne III, 
à leur administrer l'onction royale, afin de jeter la 
division parmi les Francs ‘. Adrien n'eut garde de se 
préter à cette exigence et de se brouiller avec celui 
dont l'appui lui était indispensable. Mais Didier, 
mécontent du pape, réclama les villes de Ferrare, 
de Faemza et de Commacchio, qui n'avaient pas été 
comprises dans la donation de Pepin, et entreprit 
une guerre pour s'en emparer. C'était fournir à 
Charlemagne l’occasion de passer les Alpes. En effet, 
le pape Adrien, ne pouvant plus résister aux exi- 
gences des Lombards et de leur roi, résolut, en 773, 
d'envoyer à Charles une ambassade pour réclamer sa 





* Nitebatur ipse Desiderius aique inbianter decertabat, quatenus ipsi 
Si ejusdem Carlemanni regnum Francoram assumpsisset. Et ab co ipsum 
sanctissimum præsulem... seducere conabatur, ut ipsos antefati Carolo- 
mami flics reges ungeret, cupiens divisiorem in regno Francorum im- 
mmitiere. (Vita Hadriani, p. 484; Waitz, Verfassmgageschiche, L Ill, 
P. 4) É 
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protection. Le roi était alors à Thionville, où il avait 
passé l'hiver; il y reçut l'envoyé du saint-siége qui 
lui exposa l'objet de sa mission. Nous ne sayons pas 
quelle fut la réponse de Charlemagne, mais à en juger 
per les événements qui suivirent, elle dut être favo- 
rable aux vœux d'Adrien. 

En effet le Heerbann des Francs fut convoqué la 
même année à Genève. C'est 1à que Charlemagne fit 
l'inspection de son armée ; il la divisa en deux corps ; 
donna le commandement de l’un à son oncle, Ber- 
nard, qui devait franchir les Alpes par le Mont-Jou, 
appellé aujourd'hui le Grand Saint-Bernard !; lui- 
même se mit à la tête d'une partie de l'armée et 
marcha sur l'Italie par le Mont-Cenis. Le roi Didier 
fit de vains efforts paur l'arrêter ; il fut mis en fuite 
etalla s'enfermer dans Pavie avecune partie de ses 
troupes. Son fils Adalgise, ainsi que la veuve et les 
enfants de Carloman se sauvèrent avec l'autre partie 
dans Vérone. Depuis longtemps, Didier avait mis la 
ville de Pavie en état de soutenir un long siége ; mais 
la place de Vérone n'était probablement pas aussi 
bien fortifiée. La crainte de tomber dans les mains 
du vainqueur détermina Adalgise à sortir de cetle 
place pendant la nuit; il s'embarqua et alla cher- 
cher un asile auprès de l'empereur Constantin Co- 
pronyme à Constantinople. Peu de temps après, 
Yérone fut occupée par les Francs, auxquels les ha- 


* Suirant Eckbart, ce fut le due Bernard qui donca sou nom à ces 
montagne. 
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bitants livrèrent la veuve et les enfants de Carloman. 
Il était plus difficile d'entrer dans Pavie ; l'art des 
siéges était d'ailleurs inconnu à cette époque !. Char- 
lemagne se voyant hors d'état d'emporter la place par 
la force, résolut d'affamer les assiégés. Il prit ses 
disposilions en conséquence, confla le commande- 
ment de l'armée à son oncle et se rendit à Rome, au 
printemps de l'année 774 %. Charles arriva dans la 
capitale du monde chrétien la veille de Pâques ; il y 
fut reçu avec toute la solennité due au patrice des 
Romains et au protecteur du Saint-Siége aposto- 
lique 5. Les chefs de la magistrature allèrent à sa 
rencontre avec les drapeaux de la ville, les prêtres 
avec leurs croix. La marche se dirigea vers l'église 
de St-Pierre, à l'entrée de laquelle le pape l'attendait. 
Le roi et le pontife, après s'être embrassés, en- 
trèrent ensemble dans l'église, au milieu des chants 
du clergé et du peuple. Ils se rendirent ensemble 
devant le tombeau de saint Pierre, et là le pape et 
lui se jurèrent une amitié inaltérable. Ce serment fut 
prêté en même temps par les principaux d'entre les 
Francs et les Romains 4, 


* Ticenoque inelusum obsedit, ct in obpugnationc ciritatis, quie dif 
cilis erat, lotum hiberai temporis spacium multa moliendo consumpsit. 
(Œiah. Annales, 773.) 

* At rex, dimisso ad obsidionem atque expagnationem Ticeni exercitu, 
orandi gratia Romam proficiscitur. (/bid. T4} 
eut mos est ad exarehum aut patricium suseipiendum, eum cum 
ingeati honore suscipi jussit. (Vita Hadriani, p. 485.) 

« Descendentes pariter ad corpus b, Petritam ipse sanctissimus papa 
quamque antefatus excellentissimus Francorun rex cum judicibus Roma- 
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Le fait de cet engagement mutuel est incontps- 
table; on en trouve la preuve dans plusieurs lettres 
d’Adrien à Charlemagne, et même de Charlemagne au 
successeur d'Aurien !. Si l'on en croit Anastase, le 
biographe des papes, Charlemagne se serait fait re- 
présenterl'acte de donation du roi Pepin, et en aurait 
fait dresser un nouveau contenant des concessions 
plus étendues 1. Cette assertion n'a rien d'invraisem- 
blable ; cependant Éginhard se borne à dire qu'après 
Ja défaite des Lombards, le chef de l'Église romaine 
fut rétabli dans toutes les possessions qui lui avaient 
été enlevées 5. La cour de Rome n'a jamais pu ou n'a 
jamais voulu produire aucun de ces actes, bien 
qu'elle les ait constamment invoqués. Peut-être les 
donateurs y avaient-ils stipulé quelque réserve con- 
cernant la souveraineté du territoire. C'est l'opinion 
de beaucoup d'auteurs modernes, notamment de 





morum et Francorum seseque mutao per sacramentum munienles, etc. 
Uita Hadriani, p. 486.) 

1 Voici quelques extraits des lettres du pape : In vestro permanentes 
amore juxi quod inter nos præsentialiter in aula apostolica confirmatem 
est. (Cenni, N. 3, p. #39.) In eadem sponsione, qua in invicem anta 
merum ejusdem Dei apostoli confessionem adnexi sumu, Armi aique 
incommutabiles dicbus vite nostræ eum universo nostro populo perma- 
-nere satagimus. (Ibid. N.56, p. 39; 58, p. 48.) Que inter nos mutuo 
tram sacratissimo corpore. . Petri confirmvimus atque stabilivimus. 
Ubid. n. 61, p. 361.) Carlemagne écrit également au paye Léon : Sieut 
enim cum bestissimo prædecessore vestro sanctæ paternitatis pactum ini, 
sic eum bentitudine vestra ejusdem fdei et caritalis inviolabile fedus 
statuere desidera. (Bouquet, 1. V, p. 859.) 

* Anastas, de Vita rom. Pomif., 2p. Muratori, 1 IIL. 

# Et res a Langobardorum regibus erepuæ, Adriazo, Romanæ ecclesie 
recteri, restitute, (Vita Kar, imp., €. V1.) 
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M. Waitzf, qui se fonde sur des leitres du pape dans 
lesquelles il y est fait assez clairement allusion *. 
Avant de quitter Rome, Charlemagne reçut des 
mains du pape un recueil des canons dont se servait 
r'Église romaine. Quelques auteurs ont pensé que 
cette collection n'était autre que celle des fausses 
décrétales, connue sous le titre de collection pseudo- 
isidorienne 5. Cetle opinion nous paraît extrême- 
ment contestable. Le recueil remis par le pape à 
Charlemagne parait avoir été adopté, en 789, à Aix- 
la-Chapelle, comme code ecclésiastique de l'empire +; 
tout au moins est-il certain que le Codex Hadrianus 
fut considéré, au commencement du neuvième siècle, 
comme obligatoire dans tout l'empire 5; tandis que 
la collection pseudo-isidorienne doit avoir été con- 
çue et exécutée dans l'intérêt des évêques condamnés 
en 835, et spécialement de l'évêque Ebbo, de Reims, 
qui, restauré en 840, avait été de nouveau démis de 
sa dignité °. 





1 Deutsche Verfasunggeschichte, 1. TI, p. 466. 

* IL avait envoyé à Imola et à Bologne un issus, «qui. sacramenta in 
fide b. Petri et nosira sique excellentiæ vestre a cuncto eorum popalo 
susciperet. » (Cenni, 34,p. 334.) « Capuanos.. jurare fecimus in Aide... 
apostoli et nostra atque westre regalis potentiæ. » (Ibid. 94, p. 487.) 

+ Febronius, De staiu Eccles., p.58; Gibban, Histoire de la déra- 
demee et de la chute de l'empire romain, ch. 4: Hegewisch, Geich. der 
Reg. Kaiser Karls des Grossen, Kap. 2. 

* Voyez le grand capitulaire ecclésiastique de l'an 189, dans Baluze, L 1, 
p.209, et suir., et dans Pertz,t. I, p. 63. 

3 V.les Annales Lauris. et la Chronic. Moiss. dans Pertz, Monum., L 1, 
p.39 et 306. 

# Waitissecker, Die pieudo-iridorische Fraga in ihrem gegemwaertigen 
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Gaillard fait une observation assez piquante au 
sujet de l'entrevue du pape Adrien et de Charle- 
magne. « On a remarqué, dit-il, que dans les 
remontrances et les prières qu'ils eurent occasion 
de s'adresser l'un à l'autre, celles de Charlemagne 
avaient toujours pour objet l'ordre spirituel, et celles 
du pape l'intérêt temporel : le prince laïque voulait 
toujours qu'on réformät quelques abus dans l'Église, 
le pontife, qu'on ajoutât au patrimoine de Saint- 
Pierre. On a remarqué encore que Charlemagne 
donna de grands domaines au pape, qui, de son 
côté, lui donna un petit livre, et qui, toutes les fois 
qu'il disait la messe, récitait, depuis ce temps, une 
oraison pour le roi des Francs {, » 

VII. — Quand Charlemagne rejoignit son armée 
sous les murs de Pavie, cette ville était réduite à la 
dernière extrémité; la famine commençait à y faire 
des ravages ; cependant Didier se défendait encore, 
mais sans espoir. Les habitants, qui souffraient, le 
forcèrent à capituler, ou plutôt ils le livrèrent, lui et 
les siens, à la discrétion du vainqueur. Didier et sa 
femme furent envoyés en état de captivité à Liége, où 
ils furent confiés à la garde de l'évêque Agilfred, qui 
était parent de Charlemagne *. A la mort de ce pré- 


Stände, dans l'Historische Zeitschrift de M. Sybel, 1. II, p. 49-96. Voyez 
aussi l'Histoire des Carolingiena de Warokoenig et Gérard, 1. IL, p. 260, et 
Suiv. 

1 Histoire de Charlemagne, par Gaillard, . U, p. 444. 

* Annales Lobienses, 1p. Pertz, 1. Il, p. 498; Chron Sigeb., ana. TH; 
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lai, le roi fit transférer Didier à l'abbaye de Corbie, 
où il finit ses jours ?. 

Le royaume des Lombards continua de former, 
après la conquête, un État distinc!, ayant sa consti- 
tution et ses lois particulières. I] ne fut pas incor- 
poré au royaume ces Francs; il ne fut pas même mis 
sous sa dépendante. Charlemagne lui conserva ses 
assemblées nationales, et les convoqua lui-même; il 
fit pour les Lombards des lois spéciales, et prit le 
titre particulier de roi de Lombardie. On a même dit 
qu'il s'était fait couronner par l'archevêque de Milan, 
qui lui aurait mis sur la lête la couronne de fer, ainsi 
appelée parce qu'elle était garnie intérieurement 
d'un anneau de fer; mais les historiens ne sont pas 
d'accord sur ce point, qui est sans importance réelle. 

Les succès du roi des Francs lui valurent les félici- 
tations les plus aflectueuses de la part d'Adrien, qui 
eut l'habileté d'attribuer la défaite des Lombards à 
l'intercession de l'Église auprès de la Divinité. Dans 
la lettre qu'il lui écrivit à ce sujet, il s'exprime 
ainsi : « Crdis-moi, grand roi, roi très-chrétien, bon 
et excellent fils, sois pleinement persuadé qu'aussi 
losgtemps que, selon ta promesse, tu seras fidèle ct 
fervent dans ton amour pour :le prince des Apôtres, 
le Dieu tout-puissant t'accordera des succès sans 
interruption et des victoires sans bornes. Je prends 





Anwlmi canon, Leod., c. XXXIL LL, p. 449; Mabillon 
Acu SS. ord. $. Bened, 1.1V, pe 448. 


* Annales Sangallenses, ap. Pertz,t. 1,p. 15. 
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Dieu À témoin que depuis le jour oùtu es parti de 
Rome pour ces contrées [la Lombardie), non-seule- 
ment lous nos prêtres, et tous les religieux des 
monastères, mais encore tout le peuple, ont prié 
pour toi tous les jours et même à toutes les heures.» 

Hegewich fait remarquer que la conquéte de la 
Lombardie n'ajoula pas seulement à la puissance de 
Charlemagne, qu'elle agrandit aussi ses vues. L'Ila- 
lie avait encore conservé une grande partie de la 
culture romaine; elle offrait encore quelques villes 
où fleurissaient jusqu'à un certain point le commerce 
et l'industrie. Les arts et les sciences n'y étaient 
pas tout à fait inconnus. Elle avait, sous ce rapport, 
de grands avantages sur le royaume des Francs; le 
génie de Charlemagne était propre à les apprécier et à 
concevoir l'idée de les procurer à ses autres États *. 

Charlemagne fut rappelé vers les régions du Rhin 
par une invasion des Saxons sur le territoire des 
Hessois. La guerre contre les Saxons était commen- 
cée depuis l'an 772; elle se fi pour ainsi dire en 
même temps que la guerre d'Italie; mais c'est un 
sujet trop important, sous le rapport de la réaction 
anti-germanique, pour être traité d'une manière 
incidente ; nous nous réservons d'en faire un exposé 
complet dans le livre suivant. 

VIIL. — Nous avons déjà parlé des Sarrasins, à 
propos de la victoire que Charles Martel remporta 


* Dom Bouquet, t. V, p. 8. 
# Hogew., Gesch. der Reg. Kair. Karls, p. 418. 
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sur eux à Poitiers. Au temps de Charlemagne, ce 
peuple avait pour calife le célèbre Harun-al-Raschi 
aussi grand dans l'histoire des Musulmans que Char- 
lemagne dans celle des Chrétiens. Toutefois son 
immense empire tendait à se dissoudre. Déjà l'Espa- 
gne avait secoué le joug du calife, sans cesser toute- 
fois d'être sous la puissance des Sarrasins. Elle 
s'était fractionnée en devenant indépendante. Tous 
les gouverneurs s'étaient faits rois, et ils se que- 
rellaient entre eux. Quelques-uns vinrent trouver 
Charlemagne à Paderborn, en 777; ils voulaient que 
le roi des Francs les rétablit dans les États dont ils 
avaient été dépouillés par leurs voisins. Quelque 
étrange que fût cette proposition, Charlemagne y 
accéda. Il croyait sans doute que le moment n'était 
pas venu de chasser les Sarrasins de l'Espagne, et 
qu'en attendant il pouvait être utile de les diviser, 
en prenant sous sa protection ceux que leurs voisins 
perséeutaient. 

Il franchit les Pyrénées, en 778, par la Navarre, 
tandis qu'un autre corps de troupes pénétrait en 
Espagne par le Roussillon {. l'une de ses ar- 
mées prit Pampelune, l'autre Barcelonne; toutes 
deux soumirent la Navarre, l'Aragon, la Catalo- 
gne. Charlemagne se rendit maitre d'une grande 
partie de l'Espagne, d'une mer à l'autre et des 
montagnes jusqu'à l'Ébre; il mit le sidge devant 





* L'auteur principal, pour l'histoire de cette guerre, est Petrus de Mar- 
cha, dont l'ouvrage a pour titre : De marcha hispanicas 
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Saragosse, qui capitula en lui payant ‘une rançon 
considérable; Gironne, Huesca, Jaca, lui ouvrirent 
successivement leurs portes. Il rétablit dans leurs 
États Ibn-el-Arabi, le plus considérable des rois qui 
sétaient mis sous sa protection, Abithener et d'au- 
tres petits princes arabes. Tous le reconnurent pour 
leur protecteur et leur suzerain; comme gage de leur 
fidélité ils lui offrirent des ôtages. Charlemagne exi- 
gea que les populations chrétiennes fussent affran- 
chies du tribut qu'elles payaient aux Musulmans. 
Revenu à Pampelune, il fit raser les murailles de 
cette ville, pour la mettre dans l'impuissance de se 
révolter. Après avoir établi des comtes francs dans 
les villes de la Marche espagnole, Charles ramenait 
son armée, sans avoir éprouvé aucune perte, lors- 
qu'il fut attaqué par les Gascons dans la vallée de 
Roscida, entre Pampelune et Saint-Jean-Pied de Port. 
C'est là qu'eut lieu la fameuse bataille de Roncevaux 
où périt le célèbre Roland, qui joue un si grand rôle 
dans les épopées carolingiennes. Les historiens espa- 
gnols ont singulièrement exagéré l'importance de 
cette affaire. 

Loup II, qui n'était pas fils de Loup I“, mais de 
Waifre, et petit-fils d'Hunold, duc d'Aquitaine, se 
trouvait alors en possession du duché de Gascogne. 
On sait quels motifs d'intérêt et de vengeance de- 
vaient l'animer contre Charlemagne. Cependant il 
avait respecté la marche des Francs à leur entrée en 
Espagne; mais il se réservait de les attendre au 
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retour; peut-être avait-il compté sur une déroute, 
L'armée revenant en bon ordre, il n’osa pas l'atta- 
quer, mais il se jeta sur les bagages et sur l'arrière- 
garde qui les escortait. Voici comment Éginhard rap- 
porte les faits : 

« Tandis que l'armée des Francs, engagée dans un 
étroit défilé, était obligée par la nature du terrain de 
marcher sur une ligne longue et resserrée, les Gas- 
cons, qui s'étaient embusqués sur la crête de la mon- 
tagne (car l'épaisseur des foréts dont ces lieux sont 
couverts favorise les embuscades), descendent et se 
précipitent tout à coup sur la queue des bagages et 
sur les troupes d'arrière-garde, chargées de couvrir 
tout ce qui précédait ; ils les culbultent au fond de la 
vallée. Ce fut là que s'engagea un combat opiniâtre, 
daus lequel tous les Francs périrent jusqu'au der- 
nier. Les Gascons, après avoir pillé les bagages, 
profitèrent de la nuit qui était survenue, pour se dis- 
perser rapidement. Ils durent en cetie rencontre tout 
leur succès à la légèreté de leurs armes et à la dis- 
position des lieux où se passa l'action, les Francs, 
au contraire, pesanment armés et placés dans une 
situation défavorable, luttèrent avec trop de désavan- 
tage. Eggihard, maîlre d'hôtel du roi, Anselme, comte 
du palais, et Roland, préfet des Marches de Breta- 
gne, périrent dans ce combat. Il n’y eut pas moyen, 
dans le moment, de tirer vengeance de cet échec; 
car, après le coup de main, l'ennemi se dispersa si 
bien qu'on ne put recueillir aucun renseignement 
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sur les lieux où il aurait fallu le chercher 1. » 

On voit qu'il ne s'agit que d'une affaire d'arrière- 
garde, d'une attaque dirigée par des montagnards 
contre les bagages. Quant à Roland, dont les roman- 
ciers ont fait un héros si prodigieux *, c'est le seul 
passage, parmi les annales de ce temps, où il soit 
parlé de lui. Si, comme le disent les écrivains 
espagnols des temps postérieurs 5, toutes les forces 
de l'Espagne s'étaient jointes aux Gascons, pour 
anéantir l'armée de Charlemagne à Roncevaux, Égin- 
kard, qui ne cherche pas à dissimuler l'échec des 
Francs, aurait certainement fait mention de cet évé- 
nement, et d'ailleurs Charlemagne ne serait pas resté 
maître, comme il le fut, de la Marche d'Espagne, de 
la Navarre, de l'Aragon, de la Catalogne, de tout ce 
qu'il avait conquis dans la péninsule; il n'aurait pas 
établi, dans la plupart des villes soumises par ses 
armes, des comtes qui veillaient sur les Sarrasins et 
lui répondaient de leur fidélité. 

La félonie du duc Loup ne resta point impunie. 
Charlemagne porta la guerre dans la Gascogne; le 
duc étant tombé entre ses mains, il le fit pendre, 
sans tenir compte, dit Gaillard, du juste ressenti- 
ment dont le fils de Waifre, le petit-fils d'Hunold et 


* Vita Karoli imp., c. 9. Traduction de M. Teulet. 

* Voyez la Chanson de Roland, poëme attribué à Théroulde. M. Genin 
ea a publié une bonne édition en 1850, 4 vol. it-8, 

* Petr, de Marcha, c. 6, u° 8; Fauriel, Hist. de la Gaule méridionale, 
4 UE, p. 223 et suir. 
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l'arrière petit-fils du due Eudes devaient être animés 
contre Charles Martel, Pepin et Charlemagne, les 
ennemis ct les persécuteurs acharnés de leur mai- 
son 1. 

IX. — Une autre expédition, beaucoup moins 
importante, fut dirigée contre les Bretons, qui 
s'étaient insurgés ?. Lorsque l'ile de Bretagne fut 
envahie par les Angles et les Saxons, une grande 
partie de la population celtique, traversant la mer, 
était venue s'établir à l'extrémité de la Gaule, dans 
le pays des Vénètes et des Curiosolites. Chlovis les 
avait soumis; il avait forcé leurs chefs à quitter le 
titre de rois et à se contenter de celui de due ou de 
comte, sous la condition de l'hommage. Frédegonde, 
par ses intrigues, les souleva contre Gontran, et 
sous Dagobert, leur duc Judicaël reprit le titre de 
roi; mais il fut obligé de venir à Saint-Denis en 
demander pardon. En 753, les Bretons se soule- 
vèrent de nouveau ; Pepin conduisit une armée dans 
leur pays et les força à rentrer dans le devoir ®, 
Mais au commencement du règne de Charlemagne, 
ils voulurent se soustraire à sa domination. Audolf, 
chef de la table du roi, reçut l'ordre de marcher con- 

3 Gaillard, Histoire de Charlemagne, 1. W, p. 23. 

+ V. de Courcon, Histoire dex peuples bretons dant la Gaule et Les Il 
Brianniques, Paris, 4846. Quant aux sources, elles sont réunies dans le 
4. Vde Dom Bouquet :ce sont les Annales Tilian., Loisel., pacte saronir, 
Fullenses et Mettenses. 


# Exercitumque in Britaniam duxt et Vencéis castrum  conquisivit 
totmque Brittaniam subjugavit pertbus Francorum. Anrales Ma- 
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tre eux, en 786. Ils furent vaincus et obligés de 
livrer des ôtages, qu'on amena à Worms; ils sen- 
gagèrent à reconnaitre désormais la suprématie du 
roi des Francs !. 

X. — Charlemagne n'avait pas eu le temps d'ache- 
ver ses conquêtes en Italie : car il restait de la domi- 
mation des Lombards trois duchés qui n'avaient pas 
été soumis, Frioul, Spolète et Bénévent. Seul le duc 
de Frioul avait été forcé de reconnaître la suzeraineté 
du nouveau roi de Lombardie et de lui prêter ser- 
ment de fidélité; ceux de Spolète et de Bénévent 
avaient échappé à cette humiliation. Pendant qu'il 
guerroyait contre les Saxons, Rodgaud, duc de 
Frioul, forma une ligue avec plusieurs villes ?; mais 
Charles ne lui donna pas le temps d'organiser ses 
moyens d'insurrection; il prit avec lui l'élite de ses 
troupes et partit en toute hâte pour l'Italie. Rodgaud, 
qui aspirait à la royauté, vit arriver les Franes avant 
qu'il fat prêt à les recevoir. Charles l'attaqua vive- 
ment, dispersa son armée, le prit lui-même, et le 
fit décapiter comme parjure. Les villes qui avaient 
embrassé le parti du duc furent reprises sans coup 
férir; le roi établit dans chacune d'elles des comtes 


! Domuit et Brittonés, qui ad Occidentem in extrema quadam parie 
Galliæ super litus Ocssni residentss, dieto audientes non erant, mista in 
‘eos expeditione, qua et obsides dare,et qu imperarentur se facturos pol- 
lieeri, couct sunt. (Ein, Vita Kar. imp. €. 40.) 

# Regi domum revertenti nuntiatur Hruodgaudum Langobardum.… in 
Jialia res novas moliri, et jam conplures ad eum ciritates defecisse. (Einb. 
Aunales, 716.) 
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francs, et revint d'Italie aussi vite qu'il y était 
allé ?. 

Dans l'automne de 780, Charlemagne retourna en 
Italie avec sa femme Hildegarde et les enfants qu'il 
avait d'elle, Charles, Carloman, et Louis. Déjà le duc 
de Spolète, effrayé du résultat qu'avaient eu les ten- 
tatives de Rodgaud, avait fait sa soumission. Le roi 
passa l'hiver à Pavie, et y tint une assemblée géné- 
rale. Aux approches de Pâques, il se rendit à Rome, 
où il fut reçu avec les mêmes honneurs que la pre- 
mière fois. Le pape procéda le dimanche de Päques 
à une cérémonie qui paraît avoir été un des princi- 
paux motifs du voyage. Il baptiss le second des fils 
du roi, qui jusque-là avait été appelé Carloman, et 
lui donna le nom de Pepin. Il donna ensuite l'onction 
royale à Pepin et à Louis, et les couronna tous 
deux, l'aîné comme roi de Lombardie, le plus jeune 
comme roi d'Aquitaine ?, Gelui-ci avait un peu plus 
que trois ans; son frère n'en avait pas encore six. 

Les résultats dela guerre contre les Lombards 
furent donc la soumission d'une grande partie de 
l'Italie, l'exil perpétuel du roi Didier, l'expulsion de 

+ Aù quos motus comprimendos cum sibi fetinandum julicaret, stre- 
missimum quemque suorum seeum ducans, raptim lialiam profciscitur, 
Hruodgaudoque qui regnum adfectabat interfecto, civitatibus quoque, que 
ail eum defecerant, sine dilatione receptis, et in cis Francorum comitibus 
constitutis, eadem qua enerat velocitate reversus est. (Ein. Ann. 176.) 

* Beptizavit idem poutifex flium eius Pigpinum, uuriique eum in 
regem. Unxit etiam et Hludowicum fratrem eïus, quibus et coronam 


inpostit. Quorum maior, id est Pippinus, in Langohardia, minor vero, id 
est Hludowicus, in Aquitania rex constitutus est. (Einh. Annales, 781. 


Google 


163 IISTOIRE DES FRANCS D'AUSTIUSIE. 


son fils Adalgise, l'élévation de Pepin, fils de 
Charles, sur le trone de Lombardie, la création du 
royaume d'Aquitaine en faveur de Louis, et le réta- 
blissement d'Adrien, chef de l'Église romaine dans 
toutes les possessions dont il avait été dépouillé. 

XI. — Les ducs de Bavière et de Bénévent avaient 
l'un et l'autre épousé des filles de Didier, ancien roi 
des Lombards; peut-être est-ce cette alliance qui 
leur valut la haine de Charlemagne. Nous avons déjà 
vu avec quelle cruauté le duc de Frioul avait été 
puni, pour avoir osé s'insurger contre le roi des 
Francs, et comment le duc de Spolète, effrayé par 
cet exemple, s'était empressé de faire sa soumission. 
Aréghis, duc de Bénévent, n'en persista pas moins à 
vouloir conserver son indépendance. Son duché for- 
mait un État assez puissant, rempli de grandes villes ; 
il comprenait les lrois quarts du royaume de Naples: 
l'autre quart appartenait encore à l'empire grec. 
Charlemagne étail persuadé que son titre de roi des 
Lombards lui donnait un droit de souveraineté sur 
tous les duchés autrefois dépendants de la couronne 
de Lombardie. Aréghis, au contraire, se regardait 
comme affranchi de cette dépendance depuis la chule 
de son beau-père; au lieu du titre de duc qu'il avait 
porté jusqu'alors, il prit celui de prince; il se mit 
une couronne sur la tête, porla un sceptre et fi tous 
les actes qu'on croyait n'appartenir qu'à un princ£ 
souverain, 

Charlemagne regarda cette conduite comme une 
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révolte; il laissa pendant quelques années Aréghis en 
possession paisible de sa prétendue souveraineté, 
parce que la gucrre contre les Saxons ne lui permet- 
tait pas de porter en Italie assez de forces pour ré- 
duire cet ennemi nouveau; mais en 786, vers la fin 
de l'automne, il se mit en campagne. Il conduisit 
d'abord son armée dans les environs de Florence et 
de Rome, où il la laissa se reposer tout l'hiver. Quand 
le duc fut informé de ses projets de conquête, il fit 
tous ses efforts pour l'en détourner, il lui envoya 
Rumoald, son fils aîné, avec des présents, pour le 
supplier de ne pas envahir ses États. Charlemagne 
fut inflexible ; il retint Rumoald auprès de lui, et dès 
le retour de la belle saison, il se porta avec ses 
troupes sur la frontière des Bénéventins. I assitson 
camp non loiu de Capoue. Aréglis n'osa ni défendre 
sa capitale ni se présenter aux Franes en pleine 
campagne; il abandonna Bénévent et se retira avec 
les siens À Salerne, ville maritime et mieux fortifiée. 
Il aurait pu se défendre dans cette place, soutenir 
un siége, comme avait fait Didier à Pavie, mais il 
aurait fini par succomber. Il aima mieux se soumet- 
tre. Il envoya au roi une ambassade composée d'évé- 
ques et d'abbés, avec force présents, et offrit de lui 
jurer fidélité et obéissance en toutes choses, de lui 
payer un tribut annuel et de lui livrer ses deux fils 
en Ôtages. Ces propositions furent acceptées; Char- 
lemagne envoya des commissaires pour recevoir le 
serment de fidélité du duc et celui de toute la nation; 
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il se fit donner onze ôtages par les Bénéventins et 
accepta comme douzième le plus jeune des fils d'Aré- 
ghis, appelé Grimoald. L'autre, Rumoald, eut la 
faculté de retourner chez son père. 

Les historiens comtemporains s'étonnent beaucoup 
de cette modération, qui n'était pas dans le caractère 
de Charlemagne, mais qui devait avoir pour cause 
particulière, comme nous le verrons bientôt, soit la 
crainte d’une intervention de l'empereur des Grecs, 
soit la nécessité de porter ses forces contre le due 
des Bavarois. 

XII. — Tassilon avait laissé détrôner son beau- 
père sans venir à son secours; mais cela ne l'empé- 
chait point de prendre vis-à-vis du roi des Francs 
ure attitude d'indépendance que celui-ci n'était guère 
disposé à tolérer. Charlemagne, pendant son pre- 
mier séjour à Rome, en 781, en avait conféré avec 
le pape Adrien; ils étaient convenus de lui envoyer 
conjointement des députés, pour lui rappeler le ser- 
ment qu'il avait fait au roi Pepin, à ses fils et aux 
Francs, de leur être soumis et de les servir avec 
fidélité. Tassilon effrayé déclara qu'il était prêt à se 
rendre en la présence du roi; et en effet il vint trou- 
ver Charlemagne à Worms, où il préta le serment 
qu'on lui demandait. Il donna ensuite douze Otages, 
qui furent ramenés de Bavière à Quierzy par l'évêque 
de Ratisbonne !. 








* Et conjungens se... dax in prasentiam piissimi regisad Wormacian 
civitatem, ibi renovaus sasraueuta et dans XIL «bsides electos, ut omoit 
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Mais il paraît que Tassilon, de retour dans ses 
États, ne garda pas longtemps la foi qu'il avait jurée ; 
ilchercha des alliés dans la nation des Huns. On 
donnait ce nom à toutes les hordes barbares qui, 
sorties de l'Asie, avaient envahi, vers le milieu du 
sixième siècle, le Norique, la Parnonie et la Dacie, 
aujourd'hui l'Autriche et la Hongrie. Leur véritable 
nom était Ogres, dont les Grecs avaient fait Abares 
ou Avares !. Les relations du duc des Bavarois avec 
les Avares ne tardèrent pas à être connues de Char- 
Jemagne : car Tassilon s'attendait probablement à 
être puni de sa défection, lorsqu'en 787 il envoya des 
députés à Rome, où Charles se trouvait encore. 
Évidemment il s'agissait de conjurer un orage. 
Arnon, archevéque de Salzbourg, et Hunrich, abbé 
du monastère de Mondsee, vinrent supplier le pape 
de vouloir être le médiateur du duc auprès du roi 
des Francs. Le pontife ne crut pas devoir repousser 
cette demande; il s'empressa de transmettre au 
roi l'objet de leur mission, afin de rétablir, dit 
Éginhard, par l'intervention de son autorité aposto- 
lique, la paix et la concorde entre ce prince et 
Tassilon ?. Mais Charlemagne ayant demandé aux 





ccnserraret quiequid 4. Piprino regi promisert jurejurendo, in causa 
supradieti d. Caroli regis vel fidelium suorum. (Ann. Laur. maj. 
ann. 781) 

+ Un lit dans une lettre d'Aleuin : irilier et Avr, quos nos Huron 
diimus esarserunt, (D. Bouquet, t. V, p. 607) Charlemagne, dans tue 
lettre à Fastrade, les appelle aussi Avari. (Ibiden, p. 623) 

* Einh. Annales, 181. 
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députés quelles garanties ils comptaient lui don- 
ner pour appuyer leurs propositions de paix, ils 
répondirent qu'ils n'avaient aucune instruction À 
ce sujet, et qu'ils ne pouvaient faire autre chose 
que rapporter à leur maître la réponse du roi et 
œlle du pontife. Cel répondit par une me- 
nace d'excommunication, si jamais il arrivait aux 
Bavarois de manquer au serment de fidélité qu'ils 
avaient prêté. Quant au roi, il fit bientôt con- 
raître sa réponse en dirigeant ses armes contre la 
Bavière. 

Toutefois il tint préalablement une assemblée 
générale à Worms, et y exposa, en présence des 
grands du royaume, tout ce qu'il venait de faire en 
Jtalie, sans ometire les négociations ouvertes avec le 
duc des Davarois, et les raisons qu'il avait de douter 
de sa fidélité. Il annonça en même temps sa résolu- 
tion d'éprouver comment Tassilon voudrait agir 
après les engagements qu’il avait pris. [l rassembla 
en conséquence une armée nombreuse, qu’il divisa 
en trois corps, et se prépara à marcher sur la 
Bavière. Il ordonna à son fils Pepin de se rendre 
avec les troupes d'Italie dans la vallée de Trente. Les 
Frances orientaux et les Saxons durent marcher sur 
le Danube jusqu'a Pfrœring, au-dessous d'Ingolstadt, 
dans le cercle de Regen. Le roi lui-même, avec le 
corps d'armée dont il s'était réservé le commande- 
ment, s’avança jusqu'au Lech, qui séparait les Alle- 
mans des Bavarcis; il s'arrêta dans le faubourg de 
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la ville d'Augsbourg !. La Bavière se trouvait ainsi 
attaquée par le Nord, l'Est et le Midi. Quand Tassi- 
lon se vit entouré de trois côtés, il vint en suppliant 
demander grâce pour ses aclions passées; il offrit de 
livrer son fils Théodon en Ôtage pour garantie de 
l'ivenir. Charles se rendit à ses supplications et à 
ses prières; il reçut de lui, outre son fils Théodon, 
douze Ôtages qu'il exigea, et, après s'être assuré des 
libitants du pays par un serment de fdélité, il 
rentra en France, c'est-à-dire qu'il vint à Ingel- 
heim, près de Mayence, où il passa l'hiver de 787 
à 788. 

Au printemps suivant Charlemagne résolut de tenir 
à Ingelheim l'assemblée générale des Francs; il 
envoya au due Tassilon, comme à ses autres vassaux, 
l'ordre de s'y rendre ?. Tassilon y vint en effet, mais 
ce fut pour s'y voir accusé par ses propres sujets du 
crime de lèse-majesté. Ils déclarèrent que leur duc, 
après avoir livré son fils en ôtage, avait cédé aux 
instigations de sa femme Luitberge, fille de Didier, 
qui était restée l'ennemie jurée du roi depuis l'exil de 
son père, et qu'il s'était efforcé d'exciter la nation 
des Huns, ou plutôt des Avares, à entreprendre une 
guerre contre les Francs. En eflet, dans la même 
année, l'événement prouva combien cette accusation 
élait fondée. Convaineu de trahison, le duc Tassilon 
fut condamné d'une voix unanime à la peine capi- 





* Eiuh. Aunales, T8T. 
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tale *. Mais le roi, dans sa clémence, se contenta de 
le faire tonsurer et de le confiner dans un monastère; 
son fils, Théodon, subit le même sort, et l'on envoya 
en exil ceux des Bavarois qui avaient été les conf- 
dents ou les complices de leur due ?. 

Les Avares, comme ils l'avaient promis à Tassi- 
lon, rassemblèrent deux armées qui vinrent, en 788, 
attaquer, l'une la marche de Frioul, l'autre la 
Bavière; mais des deux côtés ils furent vaincus et 
mis en fuite. Ce ne fut qu'après avoir perdu beaucoup 
de monde et essuyé de grands désastres, qu'ils 
purent regagner leur pays. Cependant ils revinrent 
avec des troupes plus nombreuses attaquer de nou- 
veau la Bavière. Repoussés par les Bavarois, dès le 
premier engagement, ils furent égorgés par milliers; 
beaucoup trouvèrent la mort dans le Danube, en vou- 
lant traverser ce fleuve à la nage. Après l'expulsion 
des Avares, Charlemagne, qui s'était rendu en 
Bavière, organisa l'administration de cette province, 
qui depuis lors n'eut plus de due et fut gouvernée par 
des comtes 5. On dressa de la déchéance de Tassi- 
Jon et de sa famille un acte authentique rappelé dans 
un capitulaire de Francfort, de l'an 794, dont, pour 


* Ce récit d'Éginhard n'est pas conforme à celui des autres chroni- 
queurs : Reminicentes malorum ejus et quomodo d. Pippiaum regem ia 
exercitu derelinquens, e ibi quod theodisca lingua harisliz dicitur, sisi 
sunt judieasse se eundem Tassilonem ad mortem, (Ann. Laur. md. 
ann. 188) 

* Elnh. Annales, ann. 788. 

* Euh. Vita Karoli inp., c. XI. 
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la fcilité de nos lecteurs, nous donnons ici la tra- 
duction : 

« Ce capitulaire concerne Tassilon, cousin du roi 
Charles, qui a été duc de Bavière. Tassilon s'est 
présenté au milieu du saint Concile, demandant 
pardon pour les fautes qu'il avait commises tant 
contre le roi Pepin et le royaume des Francs, que 
contre notre très-pieux seigneur le roi Charles. Il 
avait manqué à la foi jurée, mois il nous a demandé 
humblement grâce pour cela, abjurant toute colère et 
tout ressentiment; il s'est désisté de tous les droits 
que lui, ses fils ou ses filles pouvaient avoir sur le 
duclé de Bavière, qui aurait dû légitimement lui 
appartenir, et pour éviter toute contestation à venir, 
il en a fait abandon complet, recommandant à la 
miséricorde du roi ses fils et ses filles. C'est pour- 
quoi notre seigneur le roi, (touché de compassion, 
lui a pardonné ses fautes, lui a accordé toutes ses 
bomes grâces et l'a pris en grande amitié, lui fai- 
sant ainsi espérer d'avance la miséricorde de Dicu. 
Il a ensuite été fait trois brefs de cet acte, ayant 
tous la même teneur : l'un d'eux est gardé au palais, 
un autre a été remis à Tassilon, dans le monastère 
où il s'est retiré, et le troisième est conservé soi- 
gueusement dans la sainte chapelle du palais !. » 

XII. — L'affaire du duc des Bavarois n'élait pas 





* Gapitulare Francoford, anni 194, c. 1, Balur t. 1, p. 983; Perte, 
lon ouvrage de Lang, Bayerns Gauen, p. 52 
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la seule qui eut occupé Charlemagne pendant son 
séjour à Rome. Depuis 781, il avait fiancé sa fille 
Rotrude à Constantin, empereur des Grecs ; ce projet 
de mariage n'était pas encore abandonné. Pendant 
qu'il se trouvait en Italie, des ambassadeurs de Con- 
slantin vinrent en demander l'exécution. Éginhard 
rapporte que Charlemagne eut avec eux des confé- 
rences ?; mais ces négociations furent suivies d'une 
rupture éclatante. Suivant Zonaras, écrivain grec ?, 
ce fut l'impératrice Irène, mère de Constantin, qui 
rompit l'union projetée; suivant les annales des 
Francs, ce fut Charlemagne, à cause de la politique 
odieuse d’Irène. 

Quoiqu'il en soit, Charles eut à peine quitté l'Ialie. 
en 787, que le due des Bénéventins, Aréghis, s'oc- 
eupa de former avee les Grecs une alliance qui püt 
lui fournir les moyens de rompre impunément 1» 
traité conclu avec le roi des Francs. L'empereur 
Constantin, irrité de la manière dont ses ambassa- 
deurs avaient été renvoyés, se préta aux vues d'Aré- 
ghis. Une armée de Grecs devait aborder dans le 
pays de Naples et se joindre aux Bénéventins ; Adal- 
gise, fils de Didier, que nous avons vu se réfugier Êl 
Constantinople, devait faire partie de cette expédi- 
tion, et être proclamé roi d'Italie. Déjà le duc Aré- 
ghis, qui se préparait à devenir vassal des Grecs, 
avait revêtu solennellement le manteau de patrice 











1 Eioh, Annales, 188. 
* Lib. XV, €. 40, 4 1, p. 445. 
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que l'impératrice Irène lui avait euvoyé, lorsqu'il 
mourut, un mois seulement après avoir perdu son 
âls Rumoald. 

Les Bénéventins envoyèrent aussitôt des députés 
à Charlemagne pour lui annoncer la mort de ces deux 
princes et pour le prier de mettre en liberté Gri- 
moald, qui était en Ôtage auprès de lui. Charles 
acquiesça à leur demande, quoiqu'il fût bien informé 
des secrètes infidélités d'Aréghis et malgré l'opposi- 
tion du pape !. Il envoya Grimoald à Bénévent avec 
le titre de duc, après lui avoir l'ait jurer de recon- 
naïre sa suprématie et de raser les fortifications 
de Salerne et des autres places de son duché ?. 
Il nomma en mème temps Hildebrand duc de Spo- 
lète. L'un et l'autre eurent bientôt l'occasion de 
faire preuve de reconnaissance et de dévoüment. 
L'empereur Constantin avait ordonné au patrice Théo- 





* Voici ce que le pape Adrien lui éerivait à rette occasion : « Que Votre 
Escllence Royale se hâte d'envoyer ses meilleures armées du ché de 
Béuivent; et alors, notre cer fils que Dieu protige, il nous semble con- 
vemble que, lors même que les Bénéventins voudraient faire toutes vos 
solués, vous ne consenticz en aucune manière à leur rendre Grimoald, 
fils d'Arégise. Toutefois k Seigneur vous a accordé sa pradonce et sa 
Sagtsse pour que vous fassiez tout cc qui convienéra à votre intérêt et au 
mue... Mais si les Bénéventins no veulent pas se Soumertre à LOUS Vos 
andre, hâtez-vous d'y envoyer une telle armée, que cela puisse lourner at 
proit de notre sainte Église et de votre Excellence Royale... Surtout, 
qu'elle soit bien assurée que ec n'est par aucune aridité d'acquérir les cités 
que vous avez données à saint Pierre l'apôtre et à nous que nous vous 
pressons ainsi; ce n'est que pour l'arantage quien reviendra la sainte 
Éghse de Dieu et pour lu gloire que Votre Excdlenco en recuelllera per 
ses victoires, » {Cader Carolinus, epist. OÙ, p. SIL.) 

*Hegewisch, Geschichte der Regicrung Kaiser Karls des Grossen, eh. IN. 
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dore, préfet de Sicile, et aux autres ducs de cette 
province, de ravager les frontières des Bénéventins. 
Lorsqu'ils se mirent à exécuter cet ordre, Grimoald 
et Hildebrand, accompagnés d'un lieutenant du roi, 
Winigise, marchèrent contre les Grecs avec les trou- 
pes qu'ils purent rassembler. Dans la première ren- 
contre, l'ennemi laissa sur le champ de bataille une 
multitude des siens, tandis que les Francs, vain- 
queurs sans avoir éprouvé de grandes pertes, rame- 
nèrent dans leur camp un grand nombre de captifs et 
un riche butin 4. 

XIV. — On a quelques raisons de croire que les 
Avares n'étaient pas sans avoir des relations avec les 
Grecs, et que les hostilités des uns et des autres 
eonire les Francs étaient plus ou moins concertées. 
En effet, dès que les Avares eurent appris que l'armée 
grecque avait été vaincue dans la Calabre, ils en- 
voyèrent des députés à Worms, où Charlemagne avait 
passé l'hiver, pour régler avec lui la délimitation de 
leurs frontières. Mais le roi des Francs avait des vues 
qui ne lui permettaient pas d'entrer en arrangement 
avec les Avares. Non-seulement il voulait se venger 
des incursions qu'ils avaient faites dans ses États 
et les punir du système de déprédation qu'ils avaient 
constamment pratiqué depuis leur établissement 
en Hongrie; mais il voulait, en ajoutant de nou- 
velles provinces à son empire, étendre le cercle 


1 Einb, Annales, 188, 
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d'action de l'Église. Les Avares étaient des païens 
qu'il avait à cœur de convertir, comme les Saxons, 
ou de chasser des terres qu'ils occupaient. Aussi 
leurs députés, loin d'avoir réussi dans leur mission, 
purent-ils, en retournant chez eux, annoncer que les 
Francs se préparaient à aller porter la guerre dans 
leur pays. 

Cependant Charles n'entra en campagne que vers 
la fin du printemps de 791. Il forma de ses meilleures 
troupes deux corps d'armée : l’un composé de 
Saxons et de Frisons, fut confié au comte Théodoric 
et à Megenfrid, le chambellan du roi, avec ordre de 
le conduire par la rive septentrionale du Danube. Le 
roi, qui commandait en personne l'autre corps d'ar- 
mée, composé de Francs, se dirigea vers la Pannonie 
en suivantla rive méridionale. Les Bavarois descendi- 
rent le fleuve pour escorter les bateaux qui portaient 
les bagages de l'armée. Charles établit son premier 
camp sur les rives de l'Ens; cette rivière avait tou- 
jours été considérée comme formant la limite entre la 
Bavière et le pays des Avares. Avant de franchir cette 
linite, il voulut sanctifier, comme dit Hegewisch, 
une expédition qui était dirigée contre des païens, 
dans un but tout à la fois politique et religieux. Il 
ordonna trois jours de jeûnes et de prières, pendant 
lesquels il fut défendu, à moins de dispense, de man- 
ger de la viande et de boire du vin. Les dispenses 
se payaient un prix proportionné aux ressources de 
ceux qui les demandaient. On fit, outre cela, une col- 
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lecte pour les pauvres. Chacun des prêtres qui se 
trouvaient dans le camp fut tenu de dire la messe, et 
tous les autres ecclésiastiques de chanter cinquante 
psaumes. Enfin il y eut des processions où tous les 
prêtres marchaient nus pieds 1. 

Après avoir accompli toutes ces cérémonies, Char- 
lenagne passa la frontière, attaqua les Avares et les 
chassa devant lui. Les forteresses qu'ils avaient con- 
struites, l'une sur le Camb, l'autre près de la cité de 
Comagène sur le mont Cummeoberg *, furent détrui- 
tes, et tout le pays ravagé. Le roi arriva avec son 
armée surles bords du Raab, qu'il traversa; puis, 
Suivant le cours de cette rivière, il s'avança jusqu'a 
son embouchure. 11 ne poussa pas plus loin son ex- 
pédition, pour cette année, et résolut de revenir par 
la Pannonie, Il donna à Théod et Megenfrid 
l'ordre de reprendre le chemin qu'ils avaient déjà 
suivi, et de ramener par la Bohème les Saxons et les 
Frisons qu'ils commandaient. Quant à lui, api 
parcouru et dévasté une grande partie de la Panno- 
nie, il ramena l'armée des Francs, saine et sauve, 
en Bavière, où il la congédia. De sa personne 








* Nos autem, Domino aëjuvante, tribus dicbus lit: 





am focimues, il est, 
Nonis Septembris, quod fuit Tunis die, incipienter et Martis et Mereuris.. 
Caroli M. épist., ap. Bouquet, &. V, p. 633.) 

# Suivant M. Perte, la ville de Comagène, détraite depuis 19 
aurait cceupé l'emplacement où se trouve aujourdhui le bourg de Koenigs- 
stälien, à quatre lieues de Vienne, et la forteresse des Avares "] 
place à l'extrémité du ment Koumberg, où s'élére aujourd'hui le cuites 
de Greitenstein. 
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il se rendit à Ratisbonne, pour y passer l'hiver. 

Charlemague avait l'intention de continuer cette 
guerre l'année suivante; il fit même construire, dans 
cetie pensée, un pont de bateaux sur le Danube; 
mais d'autres soins l'appelèrent d'abord dans ses 
États, ensuite dans le pays des Saxons. La conduite 
de la guerre contre les Avares fut confiée à son fils 
Pepin, celui qui dans le principe portait le nom de 
Carloman. Pepin entra en Pannonie avec une armée 
d'Italiens et de Bavarois. Les Italiens étaient com- 
mandés par Héric, duc de Frioul, et les Bavarois par 
Gérold, l'un des premiers ducs amovibles ou gouver- 
neurs de la Bavière. Cette guerre dura plusieurs 
années; les Avares furent repoussés au-delà de la 
Theiss, et leur ring fut emporté d'assaut, Ce qu'ils 
appelaient de ce nom était un vaste cercle où camp 
retranché, au milieu duquel se trouvait la résidence 
de leur chef ou Ghagau. On en trouve une curieuse 
description dans le livre II du moine de Saint-Gall. 
La première attaque contre le sing fat dirigée par 
Heric, duc de Frioul. Il paraît que les Avares y 
avaient accumulé depuis longtemps d'immenses ri- 
chesses. Tout leur argent eLleurs trésors furent livrés 
au pillage. « De mémoire d'homme, dit Éginhard, 
les Francs n'avaient pas encore soutenu de guerre 
qui les eùt enrichis davantage et comblés de plus de 
dépouilles. Jusqu'alors ils avaient toujours passé pour 
un peuple assez pauvre; mais ils trouvèrent tant d'or 
et d'argent dans la demeure du Chagan, ils s'enri- 

u. 18 
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chirent dans les combats d'un butin si précieux, 
qu'on est fondé à croire qu'ils enlevèrent avec justice 
aux Huns ce que les Huns avaient injustement enlevé 
aux autres nations {, » 

Qu'on ne pense pas que dans les péripéties de 
cette guerre, Charlemagne eût perdu de vue son but 
de propagande eeclésiastique. Nous ignorons ce qui 
eut lieu à cet égard dans l'intérieur du pays des 
Avares; mais quelques faits extérieurs nous prou- 
vent que les affaires de l'Église ne furent point négli- 
gées. Nous voyons en effet qu'en 795, l'un des prin- 
cipaux chefs des Avares, nommé Tudun par ceux 
de sa nation, dit Éginhard %, envoya à Charlema- 
gne une ambassade, qui fut reçue dans son camp sur 
TElbe. Ce chef promettait de se rendre lui-même 
auprès du roi et de se faire chrétien. L'année sui- 
vante, en effet, ce même Tudun vint à Aix-la-Cha- 
pelle, où il fut baptisé avec tous ceux qui l'accompa- 
gnaient 5, Tous prêtèrent serment de fidélité à 
Charlemagne; mais ils ne gardèrent pas longtemps 
la foi promise. Rentré dans son pays, Tudun excita 
lcs Avares à un soulèvement général, à la suite 
duquel Heric de Frioul et Gerold de Bavière en- 





Vita Karoli imper., €, 43. 
* Qui apud suos Tudun vocabatur. (Eiob. Ann. 199. Tadun était-il 
va mom d'homme où un nom de dignité? Les avis sont partagés sur co 
À «Tudun, rome dignittis, non hominis, quod et 
où lit dans la chronique de Moissac : « Avarcrum 
mgalus quidam nomino Thodanus. » 
3 Einh. Annales, 196, 
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trèrent en Hongrie et remportèrent de nouveaux 
avantages. Ils se saisirent de Tudun, qui fut mis à 
mort comme vassal infidèle. 

Pepin vint rejoindre son père à Aix-la-Chapelle en 
196, et lui présenta les dépouilles des Avares qu'il 
avait rapportées avec lui. On prétend que les trésors 
provenus de cette expédition occasionnèrent dans 
tout l'empire un renchérissement subit des denrées, 
en dépréciant d'une manière sensible les valeurs 
métalliques 1. La livre d'argent, qui d'après les cal- 
culs de M. Guérard, avait valu, de l'année 779 à 799, 
neuf cent trente trois francs de notre monnaie, n'avait 
plus, vers l'an 800, qu'une valeur réduite à six cent 
trente huit francs et trente centimes ?. Cette guerre 
eut encore un autre résultat, beaucoup plus impor- 
tant : on peut dire qu'à dater de celte époque les 
États de Charlemagne furent étendus jusqu'au con- 
fluent du Danube avec la Theiss et la Save. Toutefois 
k Hongrie fut moins une partie intégrante de la mo- 
narchie qu'une province qui en dépendait. Les Avares 
conservèrent leur propre constitution, leur Chagan 
ou leur Khan particulier ; mais celui-ci, en parvenant 
au pouvoir, devait étre confirmé par le roi des Francs 
et lui prêter, comme vassal, serment de fidélité. 

XV. — Après cette dernière conquête, il ne restait 
plus qu'à proclamer l'empire. Tous les projets de 
Charlemagne avaient reçu leur exécution; il était le 


% M. Tealet, noto de sa traduction des Œuvres d'Bginhard. 
+ Revue de numitmatique, 1. 1, p. 432 et 40. 
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plusgrand monarque de l'Europe, jouissant d'une 
gloire sans exemple parmi les rois de sa naliou, 
commandant le respect à tous ses contemporains, 
même aux califes de l'Asie. Un souverain aussi puis- 
sant et à qui soa siècle avait déjà décerné le titre de 
grand, ne pauvait pas être comparé aux anciens 
rois des Francs et des Lombards; tout le monde 
devait se dire qu'il était pour ses vastes États ce 
qu'avaient été les empereurs romains; on devait 
en un mot le considérer comme le restaurateur de 
l'empire d'Occident. Il ne fallait qu'une proclamation 
solennelle pour lui danner légalement ce titre, et cette 
proclamation ne pouvait être faite que par le pontife 
de Rome qui, un demi-siècle auparavant, avait trans- 
formé en royauté dedroit la royautéde faitde Pepin le 
Bref. Les circonstances qui préparèrent l'accomplis- 
sement de cet acte solennel sont fort curieuses ; elles 
méritent bien de fixer un moment notre auention. 

Le pape Adrien était mort le 15 décembre 793; 
Léon. III fut élu le lendemain pour lui succéder. Une 
élection aussi prompte devait avoir été préparée par 
quelque intrigue que nous ne connaissons pas : car à 
ceite époque les papes étaient élus par l'assemblée 
réanie du clergé et du peuple romain; pour que ce 
mode d'élection produisit un résultat aussi rapide, 
il fallait que les partisans de Léon eussent organisé 
ce qu'on appelle vulgairement un coup monté. Au 
reste la manière dont les choses se passaient habi- 
tuellement à Rome autorise toutes les suppositions. 
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Noustrouvons à ce sujet des détails fort intéressants 
dans un ouvrage que nous avons déjà eu l'occasion 
de citer : 

« De 590 à 795, c'est-à-dire de l'élection de Gré- 
goire {* à Léon IH, le pontificat était une dignité 
dont nous ne pouvons donner une idée exacte. Le pape 
était élu militairement, à peu près comme les pactas 
des Barbaresques. Le clergé, la noblesse et le peuple 
se réunissaient armés sur une place ou dans une 
église, chacun sous la bannière de son quartier, de 
son école ou frérie, chaque bande conduite par ses 
chefs, nommés juges. Si l'on ne tombait pas d'ac- 
cord sur le candidat, les partis décidaient la question 
À coups de sabre ou de hallebarde. L'élection faite, 
le nouveau pontife montait à cheval, et, conduit pro- 
cessionellement à l'église de Saint-Jean-de-Latran, 
il y était intronisé. La procession était un mélange 
de militaires et de religieux. Avec les étendards de 
guerre marchaient les croix et les bannières de pa- 
roisse. Avec les sons belliqueux des trompettes se 
confondaient les antiennes et les psaumes. Au milieu 
d'hommes armés chevauchaient les prêtres en tu- 
nique eten étole. La troupe était précédée d'enfants 
des deux sexes vêtus de blanc, portant en main des 
branches d'oliviers ; et pendant que les soldats en- 
lonnaient les chauts guerriers, le chœur des femmes 
répétait des litanies #. » 


* Biographie de fra Paole Sarpi, p. 1. 
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Dès qu'il fut élu, Léon III, qui sentait le besoin 
d'être soutenu par Charlemagne, se hâta de lui en- 
voyer une députation pour l'informer de son avène- 
ment et pour lui remettre les clefs du tombeau de 
Saint-Pierre, ainsi que le drapeau de la ville de 
Rome ‘. Les députés du pape prièrent le monarque 
d'envoyer un de ses principaux officiers pour rece- 
voir le serment de fidélité et d'obéissance du peuple 
romain ?. 

Charlemagne leur envoya Angilbert, abbé du mo- 
nastère de St-Riquier, et le chargea de porter à 
Rome une grande partie des trésors qui avaient été 
enlevés dans la résidence royale du chef des Avares 5. 
Les instructions données à Angilbert sont parvenues 
jusqu'à nous; elles lui recommandaient de s'entendre 
avec le nouveau pape, et de rendre, s’il élait possi- 
ble, encore plus parfaite l'harmonie qui, s'élant éta- 
blie entre Adrien I et le roi, avait été si avantageuse 
pour l'un et pour l’autre 4. Nous possédons aussi les 
lettres adressées à cette occasion par Charlemagne à 
Léon HI. Le roi exprime le vœu de renouveler avec 
lui l'alliance qu'il avait faite avec son prédécesseur 5. 





* Leo, mo in locum ejus successit, misit legatos cum muneribus ad 
regem, claves etiam eonfessionis S. Petri et vexillun Romanæ urbis eidem 
airesit. (Ann. Laur. maÿ., 7%) 

+ Rogaviique ut aliquen de suis oplimatibus Romam mitieret, qui 
populum Romanum ad sum fdem aïque subjeciionem per sacramenta 
Srmarel, (Einh. Annales, H6 

* Einb. Annales, 706. 

4 Hegewisch, Geach. der Reg. Kais. Karls des Grossen, p. %8. 

# Sicut enim eum beatissimo prædecessore resiro sanctæ pateruitatis 
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Il prend l'engagement de défendre la Sainte Église du 
Christ contre les païens et les incrédules du dehors, 
et de maintenir au dedans la croyance catho- 
lique. Il demande au très-saint Père de l'assisier 
de ses prières. Il lui dit aussi combien il est 
satisfait de ses promesses et combien il compte sur 
sa fidélité 1, 

Malgré la protection de Charlemagne, le pape Léon 
faillit être victime de la haine que lui avaient vouée 
les parents de son prédécesseur. Paschalis et Cam- 
pulus, qui occupaient les principales dignités ecclé- 
siasliques de Rome, et qui peut-être avaient espéré 
de succéder à Adrien, le firent tomber dans un abo- 
minable guet-à-pens. Le 23 avril 799, ils accompa- 
gnaient Léon se rendant à pied de l'église de St-Jean- 
de-Latran à celle de St-Laurent, où le clergé devait 
se réunir pour une procession ; tout à coup des gens 
armés s'élancent d'une maison voisine; ils mettent 
en fuite les personnes qui entouraient le Saint-Père ; 
celui-ci est frappé, foulé aux pieds et trainé dans 
l'église d'un monastère. Anastase raconte qu'on lui 
arracha les yeux et qu'on lui coupa la lange, mais 
qu'un miracle lui fit recouvrer à l'instant la vue et la 
parole. Léon fut retenu prisonnier; cependant, à 
l'aide de quelques amis, il parvint à s'échapper de 





pactum inÿi, sic cum beatitudine vestra ejusdem fidei et caritatis inviola- 
bile fædus statuere desidero. (Bouquet, V, p. #59.) 

* Cavisi aumus seu in electionis unanimitau seu in humilitatis nostræ 
obedientia et in promissicnis ad nes fdelitate. (Bouquet, 1. V, p. 623.) 
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sa prison et se réfugia à Spolète, d'où il fit con- 
naître à Charlemagne ce qui venait de lui arriver. Le 
roi, qui dans ce moment faisait la guerre aux Saxons, 
l'engagea à venir le trouver à Paderborn; ce qu'il 
fit effectivement. 

Le poëte saxon nous a laissé une description pit- 
toresque de l'entrevue du roi et du pape à Paderborn. 
« Charles, dit-il, se promène joyeux au milieu du 
camp; son front est protégé par un casque d'or, des 
armes brillantes défendent sa poitrine, et il est porté 
sur un cheval d'une taille extraordinaire. Devant le 
csmp s'étendent en foule les prêtres, divisés en 
trois parties; ils portent devant eux les étendards 
sacrés de la croix, et tout le monde, clercs et laïques, 
attendent avec impatience le pontife. L'on apprend 
bientôt qu'il s'avance, accompagné de Pepin ; alors 
Charles fait former un grand cercle et divise son ar- 
mée comme une ville; lui-même, placé au milieu du 
rond, attend avec joie la venue du pontife ; sa haule 
taille surpasse celle de tous ceux qui l'entourent, et 
domine tout le peuple. Mais déjà le pape a atteint la 
troupe extérieure, dont les costumes, la langue, les 
habillements et les armes diverses excitent son éton- 
nement : ces troupes étaient formées de soldats venus 
de toutes les parties du monde. Aussitôt Charles se 
hâte d'aller le saluer avec un profond respect; il l'em- 
brasse et le baise à la bouche; leurs mains se 
joignent, et c'est d'un pas égal qu'ils marchent, mé- 
Jant leur discours de mots flatteurs. L'armée entière 
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se prosterne trois fvis devant le souverain pon- 
tife; trois fois aussi le menu peuple se courbe à ses 
pieds dans la poussière, et par trois fois le pape 
adresse mentalement au ciel des prières pour ce 
peuple. 

« Arrivés au milieu du cærcle, le roi et le pape 
s'entretiennent de diverses choses ; Charles s'informe 
des malheurs qu'a subi le vénérable prélat, et c'est 
avec le plus grand étonnement quil apprend com- 
ment il a recouvré les yeux et la langue qu'un peuple 
impie lui avait arrachés. Ils marchent ensuite vers 
letemple; sur le seuil, les prêtres entonnent, à la 
louange du Créateur, un cantique d'actions de grâces; 
le peuple salue de cris joyeux le passage du pontife, 
etsa grande voix s'élève jusqu'aux cieux. Conduit 
par Charles, l'apôtre entre enfin dans le temple et y 
célèbre avec la pompe d'usage le saint sacrifice de la 
sainte messe. L'ofice divin terminé, le roi engage 
Léon à se rendre dans son palais; et, dans ce lieu 
somptueux où les murs sont revêlus de tapisseries 
peintes, où les siéges étincellent d'or et de pourpre, 
ils jouissent des délices les plus nombreux et les plus 
variés; puis commence le festin, car déjà le falerne 
languissait sur les tables dans des vases d'argent. 
Charles et Léon mangent ct boivent ensemble ; puis 
après le repas, le pieux roi comble son hôte de pré- 
sents magnifiques et se retire dans son appartement, 
tandis que le souverain pontife regagne son camp. 
Telle fut la réception que fit Charles à Léon, lorsque 
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ce dernier fuyait les Romains et son propre pays 1. » 

XVI. Quand les ennemis du pape Léon appri- 
rent qu'il était parti pour aller porter ses plaintes à 
Charlemagne, ils lancèrent contre lui des accusations 
graves, dont nous ignorons la nature. Ces accusations 
qui, pour la postérité, sont demeurées couvertes d'un 
voile épais, devaient avoir au moins quelque appa- 
rence de fondement, puisque Charlemagne se orut 
obligé de les soumettre à l'épreuve d’une instruction 
judiciaire. Toutefois son premier soin fut de sauve- 
garder l'autorité spirituelle et la dignité du souverain 
pontife. Léon retourna done à Rome, accompagné 
de deux archevêques, de quatre évèques et trois 
comtes, qui devaient le rétablir sur son siége et le 
protéger contre toute violence jusqu'à l'arrivée du roi. 
Charlemagne le suvit de près; il se mit en route 
avec une armée, qu'il laissa à Ancône sous le com- 
mandement de son fils, et se rendit dans la capitale 
du monde chrétien, où il fit, le 24 novembre 800, 
uxe entrée solennelle. 

Éginhard nous apprend que le septième jour après 
l'arrivée du roi, on entreprit l'affaire importante et 
épineuse de l'examen des crimes imputés au pape. 
Mais c'est dans Anastase qu'il faut chercher des dé- 
tails sur la solenuité du jugement. « Charlemagne, 
dit cet auteur, ft assembler dans l'église de Saint- 
Pierre les archevéques, évêques, abbés et tous les 





Traduction de Capeñguo, Charlemagne, . 1, p. 340, ete. 
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principaux Francs e Romains. Le pape et lui s'assi- 
rent. Îls ordonnèrent aux archevêques, évêques et 
abbés de s'asseoir aussi — les autres ecclésiasti- 
ques, les Romains et les Francs restèrent debout — 
et de faire l'examen des chefs d'accusation portés 
contre le pape. Mais tous les archevêques, évêques 
et abbés répondirent unanimement : « Nous ne nous 
permettrons pas de juger le siége apostolique, 
qui est placé au-dessus de toutes les églises de 
Dieu ; car nous sommes tous jugés par lui, par son 
vicaire, mais lui-même ne peut être jugé par per- 
sonne !; tel a été l'usage de touttemps. Cependant 
nous voulons, selon les constitutions de l'Église, 
obéir à lout ce que le suprème évêque lui-même 
trouvera bon. » Sur quoi le pape Léon répliqua : 
Je veux marcher sur les traces de mes prédéces- 
seurs, et je suis prêt à me justifier des fausses 
imputations qui ont été si honteusement dirigées 
contre moi. » 

« Un des jours suivants, poursuit Anastase, tous 
les archevèques, évêques et abbés, tous les Francs 
de la suite du roi et tous les Romains se trouvant 
de nouveau réunis dans l'église de Saint-Pierre, le 
pape prit les quatre évangiles, monta dans la chaire, 
et protesta, à voix haute et par serment, qu'il était 
certain de n'avoir pas commis les crimes qui lui 


» 





a 


* Nos sedem apostolicam, que est eaput emnium Dei ecclesiarum 
judiesre non audemus, mam ab ipsa nos omnes judicamur, ipsa autem à 
nemine judicatur. 
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avaient été imputés par ses iniques persécuteurs ‘. 
Sur quoi tous les archevêques, évêques, abbés et 
ecclésiastiques entonnèrent des cantiques à l'hon- 
meur de Dieu: de la sainte Vierge, de Pierre, prince 
des apôtres et de tous les Saints 3. » 

Getle scène, qui se passait au commencement du 
mois de décembre 800, n'était que le prélude d'une 
L avoir lieu dans la même 





autre scène, qui de 
église de Saint-Pierre, aux fêtes de Noël suivantes. 
On deviue sans doute que nous voulons parler du 
couronnement de Charlemagne et de son élévation 
à la dignité d'empereur. « Comme la domination des 
Grecs, est-il dit dans les Annales de Lorsch, ne mé- 
ritait plus le nom d'empire, et que le gouvernement 
était tombé entre les mains d'une femme, il parut 


2 Voici les termes mêmes de la protestation da pape : « C'est une chose 
connue, mes très-ehers frères, que des méchants se sont levés contre moi 
etqu'ils ont répandu l'infamie des plus graves accusations sur moi et sur 
m vie, Le très-clément et sérénissime roi Charles s'est porté dans cette 
vie ave ses prélats et s+s princes, pour en comaltre. Gest pourquoi, moi 
Léon, pontife de la saint Église romaine, n'étsnt jugé ni forcé par per- 
sœane, mais de ma propre volonté, je me déclare innocent en votre pré- 
sence, en celle de Dieu a de ses anges qui consaissent ma conscience, et 
de saint Pierre, prince les apôtres, qui me vit. Je déclare que je n'ai 
point commis les scélératesses dont on m'acetse, #t que je n'ai point 
ononné de les commettre; j'en atteste ce Dieu au tribunal duquel je dois 

je le fais de plus sane y 








ms présenter, at qui a les peux tournés aur moi 
avr forcé par aucune loi et sans vouloir par là ssumettre mes successeurs 
dans la sainte Église, où mes frères les autres évêques, à une coutume 
semblable, mis seulement afin de vous délivrer cemplètemant de teut 
injuste soupçon. » (Prod, ex sacris ritibus Roman. Ecces. a Baronio, 
Annales eccles., 800, t. IX, p. 448.) 

* Anastas, Vita Laonis, ap. Muratori, t. IUL, part. 4, p. 496. 
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convenable à Léon, successeur des Apôtres, el à lous 
les Pères qui se trouvaient présents, ainsi qu'au reste 
du peuple chrétien, de nommer empereur Charles, 
roi des Francs, déjà maître de la résidence des an- 
ciens Césars, souverain de l'Italie, des Gaules et de 
la Germanie, Dieu ayant placé tous ces pays sous sa 
donination, ils pensèrent qu'il y avait justice à lui 
donner le nom d'empereur, puisqu'il l'était réelle- 
ment {. » 

Égiahard, qui représente le couronnement de 
Charlemagne comme une surprise faite au roi par le 
pape Léon, en fait le récit suivant : « Le saint jour de 
la nativité de notre Seigneur ?, le roi vint dans la 
basilique du bienheureux saint Pierre, apôtre, pour 
assister à la célébration de la messe. Au moment où, 
placé devant l'autel, il s'inclinait pour prier, le pape 
Léon lui mit une ceuronne sur la tête, et tout le 
peuple s'écria : — à Charles-Auguste, couronné par 
Dieu, grand et pacifique empereur des Romains, Vie 
et Victoire 5. — Après cette proclamation, il reçut 
l'hommage du souverain pontife, selon la coutume 
établie du temps des anciens empereurs, et dès lors, 
quittant le nom de patrice, il porta celui d'empereur 
et d'auguste #. » 


* Annales Lauresh., ann. 804. Voyez aussi la chronique de Moissiae. 

* C'est le premier jour de l'an 80, l'année commençant alors aux fêtes 
de noël. 

C'était la formule nsités sons les empereurs romains. 

4 Einb. Annales, 804. 
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Ainsi fut rétabli l'empire d'Occident, qui avait 
ctssé d'exister depuis la déposition d'Augustule. I 
est hors de doute que ce grand événement, de même 
que la comparution du pape devant un tribunal pré- 
sidé par le roi des Francs, avait été concerté entre 
Charlemagne et Léon II à Paderborn. Éginhard 
assure cependant que Charles avait une grande 
aversion pour le titre d'empereur, et que malgré 
l'importance de la fête, il ne serait pas entré dans 
l'église ce jour-là, s'il avait pu prévoir les intentions 
du souverain pontife ‘. Quoiqu'il en dise, nous ne 
pouvons nous empêcher de partager l'avis de ceux 
qui ont vu dans la surprise faite au roi par le pape, 
ainsi que dans le jugement du pape en présence du 
roi, les deux actes d’un drame, qui devait se terminer 
par un troisième, c'est-hdire par la punition des 
accusateurs de Léon III. En effet, Pascalis et Cam- 
pulus furent condamnés à mort, immédiatement 
après le couronnement ; le pape s'empressa d'inter- 
céder en leur faveur, et Charlemagne ne manqua 
point de commuer leur peine en celle du bannisse- 
ment. Tel fut le dernier acte de cette comédie dont 
les Romains seuls furent spectateurs, mais dont 
tous les peuples de la chrétienté devaient subir les 
conséquences. 





*_ Vita Karok imp, c.38. 
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IL. — Après avoir assisté à la formation de l'em- 
pire, nous avons lâte de revenir à un autre ordre de 
faits, à celui qui concerne plus particulièrement les 
destinées des peuples germains. Il ne suffisait pas que 
le régime établi par la conquête dans la Gaule eût 
gagné les pays primitivement habités par les Francs; il 
fallait que la réaction s’étendit sur toute la Germanie 
et qu’elle se ft sentir jusqu'aux rives de lElbe. C'est 
dans ce but que Charlemagne dirigea ses armes 
contre les Saxons. La guerre que ce peuple eut à 
soutenir a un caractère tout particulier : c'est la 
lutte du germanisme contre la société mixte des 
Gallo-Francs. Ceux-ci avaient la prétention de civi- 
liser un peuple barbare, c'est-à-dire qu'ils voulaient 
lui imposer leurs croyances et leurs institutions. 

On désignait sous le nom de Saxons toutes les peu- 
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plades qui, primitivement fixéessur la rive septentrio- 
nale de l'Elbe, s'étaient répandues par-delà le Weser 
jusqu'au Rhin, à mesure que les tribus établies 
dans ces contrées fs'avançaient vers les provinces 
romaines. Les Anglo-Saxons qui passèrent par la 
mer du Nord dans l'ile de Bretagne et subjuguèrent 
la partie méridionale de cette île, étaient de la même 
famille. Ces peuples avaient d'ailleurs avec les 
Danois et les Norwégiens ou Normans la plus grande 
afinité. Leurs mœurs et leurs institutions différaient 
peu de celles des Germains en général; mais ils 
étaient encore dans leur état primitif, purs de tout 
mélange, de toute altération et non convertis au 
christianisme. Ils occupaient, à l'époque de Charle- 
magne, la vaste contrée qui s'étend depuis le Rhin 
jusqu'à l'Elbe, entre l'Eider et le confluent de la 
Fulde et de la Werra 1. On appelait Westfaliens 
ceux de l'ouest, Angrariens ceux du centre, Ostfa- 
liens ceux de l'est. Il y avait aussi quelques tribus 
établies au nord de l'Elbe, qu'on désignait sous le 
nom de Nordalbingi, ou Transalbingi. Enfin les habi- 
tants de la contrée située entro l'Elbe, le Weser et 
l'Océan, contrée qu'on appelait alors Wihmodi ou 
Wigmodie et qui correspondait aux pays de Stade et 
de Brême, formaient une cinquième division de la 
confédération saxonne. 

Un écrivain du dixième siècle dit que chacune de 





L: Waits, Deutiche Verfassungageschichte, v 1, p. 440. 
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ces grandes divisions avait son duc ou prince, dont 
le pouvoir se bornait à rassembler l'armée, et qu'en 
cas de guerre, le sort désignait parmi ces princes 
celui qui devait avoir le commandement suprême !. 
Cette assertion ne paraît guère fondée : il est plus 
vraisemblable que les Saxons vivaient, comme les 
anciens Germains, sous le régime libre du gau ou 
canton; que leur société était un composé de petites 
fédérations cantonales, présidées par des chefs élec- 
tifs, et qu'en temps de guerre, ils se réunissaient par 
bandes autour des hommes les plus considérés et les 
plus braves *. Il est vrai que l'histoire nous a trans- 
mis les noms de trois chefs seulement, Witikind, 
Hassion et Brunon; mais rien ne prouve que chacun 
d'eux fût le due ou le prince d'une des trois grandes 
divisions du pays. 

De même que les Francs, les Saxons avaient une 
classe d'hommes appelés ingenui ou friingi, et une 
classe de liti; mais au-dessus des uns et des autres 
se distinguaient les nobiks, classe inconnue des 
Francs. Les nobles et les ingénus étaient seuls pro- 
priétaires des terres, les lites les cultivaient sans 





* A tribus etam principibes totins gentis duatus administrabatur, 
cents terminis exercitus congregandi potestaie contenti, quos suis locis ac 
voabilis norimus signaios, in Orientales sclicet opulos, Angarios aïque 
Wesfalos. Si antem unirersale bella ingraeret, sis eligitur, cui omes 
‘cbœdire oportnit, ad administrandum inminens bellum. (Widukindi, Res 
geuæ sazomicæ, L 4. €. 44) 

3 Varis divisa modis plebs omis habelat quo: pagos tot pæne duces. 
(Potta Saxo, a. 712) 
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être privés de leur liberté, comme chez les Francs. 
C'est une particularité assez remarquable, que ceux- 
ci, lorsqu'ils eurent soumis les Saxons, les firent 
descendre d'un degré dans l'échelle des composi- 
tions, comme ils avaient fait à l'égard des Gaulois : 
le noble saxon fut placé au même niveau que l'ingénu 
franc, et l'ingénu saxon au niveau du lite franc. Cette 
règle est écrite dans le capitulaire de Charlemagne 
de l'an 797 : « Dans tous les cas, y est-il dit, où les 
Francs doivent payer douze sous, d'après la loi, les 
Saxons nobles payeront aussi douze sous, les ingé- 
nus en payeront cinq, et les lites, quatre 1. » 
Pendant toute la durée de la dynastie mérovin- 
gienne, les Sixons n'avaient cessé de faire des 
incursions sur la frontière du royaume et de sy 
livrer à des excès de tous genres : meurtres, incen- 
dies, pillages; toujours ils avaient été repoussés. 
Vaincus par Charles Muirtel en 738, ils le furent 
encore par Carloman en 741 et par Pepia en 153 
et 758. Après cette dernière défaite, ils s'étaient 
engagés, comme nous l'avons déjà dit, à payer cha- 
que année au roi des Francs ua tribut de trois cents 
chevaux ? Il est probable, quoique les historiens ne 
le disent pas positivement, qu'après la mort de Pepin, 


* Item placuit omnibus Saxonibus, ut ubieumque Franci secantünt 
Iegemt sulidos ducderim solvere debent, {bi nobiliores Saxones sdides 
duodecim, ingenui qunque, li quatuor componant. (Capitulare Saroni- 
cum, €, 2 Bale. L 4, PTT) 

* Annales. Laur. naj,, 158. 
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ils refusèrent de continuer cette prestation; mais ils 
ue se bornèrent pas à cela, d'après Éginhard,; ils se 
mirent à faire sur le territoire des Francs des incur- 
sions accompagnées de tant de cruautés que, pour 
assurer le repos des habitants, Charlemagne fut 
obligé de leur déclarer la guerre; ce qui, du 
reste, s'accordail parfaitement avec ses vues politi- 
ques !. 

II. — On a pu remarquer déjà ce trait de caractère 
signalé par Éginhard, que Charlemagne n'entreprit 
jamais une guerre sans la pousser jusqu'à ses der- 
nières conséquences. Son ennemi devait être abattu 
pour qu'il dépost les armes. Ainsi la guerre d'Aqui- 
taine avait été commencée par Pepin, qui l'avait lais- 
sée inachevée : Charles la reprit pour ainsi dire en 
sous-œuvre ; il poursuivit Hunold, même sur un ter- 
ritoire étranger, jusqu'à ce qu'il se fût emparé de sa 
personne. En Italie, Pepin qui avait tenu le roi Ais- 
tolphe enfermé dans Pavie, s’était contenté d'en exi- 
ger des ôtages, de faire rendre aux Romains ce 
qu'il leur avait enlevé, avec promesse de ne plus 
le reprendre : Charlemagne assiégea Didier dans 
Ja même ville de Pavie, et il ne se retira que quand 


1 Suberant et cause quæ cotidie pacem contarbare poterant, termini 
videlicet nostri et illorum pæne ubique in plano contigui, preter pauca 
Ioca, in quibus vel silvæ majores vel montium juga interjecta utrorumque 
cer limite disterminant, in quibus cædes ex rapinæ vel inceodia 
icissim fleri non cessabant; quibus adeo Franci sunt irritati, ut non jam 
vicissitadinem reddere, sed apertum contra eos bellum suscipere dignum 
judicarent. (Einh. Vita Karoli imp., €. 1) 
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le roi des Lombards fut prisonnier, son fils exilé, 
sa dynastie supprimée. En Bavière, il ne renonça 
aux hostilités que quand Tassilon et son fils furent 
enfermés dans un couvent. Cette ténacité de carac- 
tère, cette résolution inébraniable, on pourrait 
dire inexorable, nous allons la retrouver encore 
dans la guerre contre les Saxons, qui durait depuis 
près de trois siècles, et qui semblait devoir se per- 
pétuer, 

Dès sa première campagne en 772, Charlemagne 
voulut détruire le symbole de la nationalité saxonne. 
Après avoir pris le château d'Eresburg, aujourd'hui 
Stadtberg, sur le Dimmel, il se dirigea vers le mo- 
nument appelé Irminsul ou Ermensul, lequel se trou- 
vait à peu de distance des sources de la Lippe, du 
côté du sud-est. C'était une espèce de colonne érigée 
en souvenir des exploits d'Arminius ou Hermann et 
de la défaite de Yarus, dont les légions furent massa- 
crées à cet endroit même par les Germains. Repré- 
sentant de la civilisation romaine, Charles crut de- 
voir détruire ce monument qui rappelait le triomphe 
de la barbarie. Suivant Éginhard, il fallut plus de 
trois jours pour en opérer la démolition; l'armée 
était exténuée, car elle manquait d'eau, à cause du 
beau temps continu et de la sécheresse. Éginkard 
raconte que Dieu lui vint en aide et ft un miracle en 
sa faveur : on vit tout-à-coup une immense quan- 
tité d'eau jaillir du sein de la terre et se répandre 
dans le creux d'un torrent, auprès d’une montagne 
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qui touchait au camp #. Il s'agit probablement de la 
fontaine jaillissante appelée aujourd'hui der Buller- 
born, qui est située dans une sorle de ravin près du 
bourg d'Oldenbeke ?. 

Satisfait d'avoir renversé l'Irminsul, Charlemagne 
s'approcha du Weser et convoqua les Saxons à une 
assemblée générale. D'après ce qu'on sait de leur 
organisation politique, il ne put venir à cette assem- 
blée qu'un nombre plus ou moins considérable de 
chefs cantonaux, de nobles et d'ingenui, c'est-à-dire 
d'hommes libres, chefs de famille et propriétaires. 
Aucun d'eux n'avait qualité pour représenter la na- 
tion; ils pouvaient stipuler pour eux-mêmes et pour 
les personnes soumises à leur autorité, mais ils ne 
pouvaient pas empêcher que d'autres hommes libres 
ne prissent les armes et ne se formassent en bandes 
sous la conduite d'un chef de guerre, suivant les 
usages du pays. Cette observation n'est pas sans im- 
portance : car elle explique ce qu'Éginhard repré- 
sente à tort comme des insurrections réitérées du 
peuple saxon ; elle réduit à leur juste valeur les ac- 


1 In cujus destructione cum in eodem loc» per tridaum morarelur 
eontigit ut propler continua cæti serenitatem exsiceatis omnibus illius 
loci ac fontibas, aqua ad bibendum 
diutius siti confectus laboraret exercitus, divhitus factam creditur, ut 
quedan die, eum iuxia morem Lempore meridiano eancti quiescerent, 
fasta monten qui castris crat contiguus, tante vis aquæ in concavo 
euiusdam torrentis erupit, ut eancto exercinti suficeret. (Einh., 4n= 
sales, TI2.) 
* Fürstenb. Prine, Monumenta Paderborn, Amstelod. 4673, p. 343. 
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cusations de perfiie dont il est si prodigue à l'égard 
de ce malheureux peuple. Au reste, tout ce que nous 
savons de l'assemblée dont il s'agit, c'est que Charle- 
magne s'y fit livrer douze ôtages 1. Il revint ensuite 
dans le pays des Franes, dit Éginhard, et célébra dans 
sa terre d'Herstal les fêtes de Noël et de Pâques 2. 
IL — Il était à prévoir que ce qui s'était passé 
dans cette assemblée n'empêcherait pas les Saxons 
de se venger de la destruction de l'Irminsul, dès 
que l'occasion s’en présenterait. C'est ce qui arriva 
en effet, lorqu'ils surent que Charlemagne était 
parti pour l'Italie, Ils envahirent le territoire des 
Hessois, leurs voisins, el se dirigèrent sur Fritzlar, 
dans l'intention d'y mettre le feu à l'église qu'avait 
consacrée saint Boniface. Éginhard raconte que cet 
+ édifice fut sauvé de l'incendie par un miracle 5. Il 
ajoute que le châtiment infligé aux Saxons fut prompt 
et terrible :une armée divisée en trois corps fut lancée 
dans leur pays; elle le parcourut en tous sens, por- 
tant de tous côtés l'incendie et le pillage ; elle exter- 
mina tous ceux qui voulaient résister et revint avec 
un immense butin. 


© Etibi eum Saxonibus placitam habuît et rcepit ohsides XII. (Ain. 
Laur, major., a. T2) 

# Einh., Annales, 772, 

# Cumque in eo loco qui mune Frideslar ab incolis nominatur, basii- 
cam a beato Bonifacio murtire dedicatam incendere molirentur, atque doc 
eficere casso labore comrentur, inmisso sibi dirinitus parore subitaneo, 
turpi irepidatiene eonfasi, domum fugiendo revertuntur. (Einb., 4n- 
males, T4) 
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Cependant Charlemagne, qui était revenu passer 
l'hiver dans son domaine de Quierzy, ne regardait 
pas comme décisifs les résultats de cette expédition. 
Ilétait évident en effet que toutes les représailles 
qu'on exerçerait contre les Saxons, aussi longtemps 
qu'ils ne seraient pas autrement organisés, ne servi- 
raient qu'à alimenter une guerre interminable. Entre 
l'ordre social des Romains, ou des Gallo-Francs ro- 
manisés, et celui des Germains, il y avait des causes 
trop radicales d'antagonisme, pour que les deux s0- 
ciétés pussent coexister sans lutte. Aucune concilia- 
tion n'était possible, à moins de modifier profondé- 
ment l’une des deux sociétés, comme il avait été fait 
à l'égard des Francs, après la conversion de Chlovis. 
Ctarlemagne l'avait compris, et il pensait que pour 
transformer les peuples saxons, pour les faire entrer 
dans le même ordre de société que les Gallo-Francs, 
il fallait commencer par leur faire adopter la reli- 
gion chrétienne. (Cest pourquoi il résolut de leur 
faire une guerre à outrance et de ne déposer les 
armes qu'après les avoir forcés à se soumettre 
au baptême ou les avoir exterminés 1. Cette résolu- 
tion était extrême ; il fallait le caractère inflexible de 
Charles pour lui donner une entière exécution. 
Au printemps de l'année 778, il tint une assem- 


Cum rex in villa Carisiaco hiemare!, consilium init, ut perfidam st 
fæiifragam Saxonum gentem bello adgrederetur, et eo usque persorerant 
istanæ religloni subicemur, aut omnino wllerentur. 





Einh., Annales, 78.) 
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blée générale à Duren; puis, traversant le Rhin, il 
entra en Saxe avec toutes les forces de son royaume. 
Les Westfliens seuls paraissent avoir voulu lui 
résister. Ils avaient placé une garnison dans la for- 
teresse de Sigburg, sur la Rubr, au confluent de la 
Lenn, et détruit celle d'Eresburg, dont nous avons 
déjà parlé. Il emporta d'assaut la première et, après 
avoir relevé la seconde, il la fit occuper par un 
corps de Francs. De là il se porta sur le Weser, où 
les Westfaliens s'étaient réunis en grand nombre; 
pour lui disputer le passage du fleuve. Ils occupaient 
lelieu nommé Brunesberg, sur une montagne es- 
carpée, où l'on voit encore de grandes tranchées 
connues sous le nom de Sachsengraben, fossés des 
Saxons. Charles les attaqua avec vigueur ; il les mit 
en déroute dès la première rencontre et leur tua 
beaucoup de monde. Quant aux Ostfaliens et aux 
Angrariens, il rencontra les uns sur l'Ocker, où il 
s'était rendu avec une partie de son armée, les autres 
à Bückeburg, actuellement capitale de la principauté 
de Lippe-Schaumburg : tous venaient pour lui offrir 
des Ôtages et prêter serment de fidélité au roi des 
Francs. C'est à cette occasion que l'histoire nous 
apprend le nom d'un chef Ostfalien, appelé Hassion, 
et d'un chef Angrarien, appelé Brunon {. 

* Hi omnes Ausireleudi Saxones, venientes um Hassione, et dederunt 
cbsides juxta quod placui, et juraverunt sacranenta s0 fideles esse parti- 
bus... d. Caroli rogis.…. vonerunt Angrarii.. una cum Branone et reli- 


quis optimatibus corum, et dederant ibi obsides sicut Austrasii. (dm. 
Laur. maj... 115) 
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Pendant que le roi recevait les serments des An- 
grariens et des Ostfaliens, les troupes qu'il avait 
laissées sur le Weser, et qui avaient posé leur camp 
à l'endroit où s'éleva plus tard la ville de Lubeck, 
étaient attaquées par les Westfaliens. Ceux-ci eurent 
la chance de profiter d'une surprise et d'envahir 
leur camp; mais ils furent repoussés dès que les 
Francs purent serallier et rétablirl'ordreparmi eux. 
Instruit de cet événement, le roi accourut avec toute 
la célérité possible et se mit à la poursuite de 
l'ennemi. La chronique dit qu'il ft un énorme butin, 
et qu'il força les Westfaliens à livrer des Ôtages, 
comme les autres Saxons 1. Il paraît que tous ces 
dtages étaient des enfants que Charlemagne confit 
aux monastères, pour les faire élever dans la reli- 
gion chrétienne et les envoyer ensuite propager cette 
religion dans leur pays ?. 11 n'y avait rien à craindre 
pour leur vie; aussi les Saxons, dans leurs révoltes, 
n'en tenaient-ils aucun compte; ils les considéraient 
d'ailleurs comme perdus pour la patrie. 

Les Westfaliens avaient pu céder devant les 
armes supérieures des Francs, mais ils n'étaient pas 


* Et prædam multam conquisivit super Westfalos, et cbsides dederunt 
sicut et alii Saxones. (Ann. Laur. major., T15) 

* On trouve dans la solleetion de Pertz (Mon. Germ. hist, t. À lepum, 
?. 89-90) un præceprun relatif aux dtages saxons qui devaient être pré- 
entés à l'empereur à Mayence en 808. Ce doument contient l'énunéra- 
ion des dtages livrés par les Westfaliens, les Ostfaliens et les Angrariens, 
avec l'indication des éviques ot des comiss auxquels chacun d'eux avait 
H6 confié. 








Google 


208 HISTOIRE DES FRANCS D'AUSTRASIE. 

domptés. A peine le roi s'est-il éloigné qu'ils re- 
prennent les armes; ils s'emparent de nouveau de 
la forteresse d'Eresburg et en expulsent la garni- 
son. Le château de Sigburg fut également assiégé 
par eux, mais ils ne purent s'en rendre maîtres : 
les troupes de la garnison firent une sortie si heu- 
reuse qu'elles les mirent en déroute. Charles reve- 
nait d'Italie lorsqu'il apprit ces événements : il se 
hâta de convoquer l'assemblée générale à Worms; 
puis, ayant réuni des troupes nombreuses, il se 
rendit en Saxe avec une telle vitesse que les Saxons 
effrayés renoncèrent à toute résistance. Ils vinrent 
de tous côtés au-devant de lui, déclarant qu'ils lui 
donnaient leur patrie pour gage; qu'ils étaient chré- 
tiens et qu'ils voulaient se soumettre au roi Charles 
et aux Francs ‘. Le roi accepta leur déclaration, 
et reçut leurs ôtages; puis, ayant relevé le château 
d'Eresburg qui avait été détruit, il en fit construire 
un autre sur la Lippe ? et laissa dans chacun d'eux 
une forte garnison 5. 


* Saxones perterriti omnes.… venientes ex omni parte, et reddiderait 
patriam per wadium omres manibus eorum ei spoponderunt se ess 
chrstianos et sub ditioni d. Caroli regis et Prancorum subdideruni. 
(4m. Laur. maÿ., TI6.) 

2 M. Pertz croit que cdte fortervsse fat construite à l'endroit anjout- 
d'hui appelé Lippstadt. 

* Gui eum et misericorditer ignovisset, ec e04 qui se ehristiands ferl 
velle adfrmabant, baptiri fecisse, datis et ac:eptis pro fide servandi 
fraidulentis eorum promissionibus, obsidibus quoque quos imperaverit 
recsptis, Aeresburgo castro quod dirutum erat reslaurato, alioque castell 
super Lippiam construete, et in utroque non modien præsidio reliete, 
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IV. — Au printemps de l’année suivante (777), il 
convoqua le Heerbar à Nimègue, et résolut d'aller 
tenir une assemblée générale à Paderborn. 11 s'y 
rendit, à la tête d'une armée considérable, et y 
trouva réunis, conformément à ses ordres, le sénat 
et le peuple saxons. Seul, le principal chef des 
Westfaliens, Witikind, manquait au rendez-vous gé- 
néral ; il était allé chercher un refuge auprès de 
Sigefrid, roi des Danois. Tous les autres recon- 
nurent l'autorité du roi des Francs; un grand 
nombre furent baptisés, et selon leur usage, ils dé- 
clarèrent vouloir renoncer à leur qualité d'hommes 
libres et à leurs alleux, s'il leur arrivait encore de 
manquer à leur serment de fidélité et d'abandonner 
la foi chrétienne !. 

Ce nouveau traité de paix eut, comme tous les 
autres, la valeur d'une trève, et rien de plus. Quel- 
ques mois après, les Saxons apprenaient que Charle- 
magne était allé guerroyer en Espagne, et qu'il avait 
essuyé une défaite à Roncevaux. Aussitôt leurs ban- 
des se forment, se réunissent; elles avancent jus- 
qu'au Rhin, et ss mettent à ravager par le fer et le 
feu toutes les habitations et surtout les églises que 


ipne in Calliam revomus, in villa Maristalio hiomavit. (Einh., An. 
nales, T6) 

* Ibique mutitudo Saxonum baptizati sunt et secundum morem illorum 
omnem ingeuuitaiem et alodem manibus dugtum feserunt, si amplius 
inmatassent secundum malam consuetudinem eorum, nisi consertarent 
in omnibus christianiatem vel fdelitatem... d. Carol regis et fliorum 
cjus et Françorum. (Ann. Lour. maj, T1.) 
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les Francs avaient construites sur la rive droite de ce 
fleuve, depuis Deutz jusque vis-à-vis de Coblence. 
Éginhard dit que, dans leur fureur, ils n'épargnèrent 
ni l'âge ni le sexe, voulant montrer par là qu'ils 
avaient envahi le territoire des Francs, non pour 
piller, mais pour se venger . 

Charlemagne, qui se trouvait alors dans le midi de 
la Gaule, envoya l'ordre aux Francs orientaux ? et 
aux Allemans de marcher en toute hâte pour répri- 
mer ces actes de sauvagerie. Mais les Saxons avaient 
satisfait leur vengeance, et déjà ils avaient repris la 
route de leurs pagi. Les troupes envoyées par le roi 
se mirent à leur poursuite, et les atteignirent au mi- 
lieu de leur marche dans la Hesse, près de l’Adern. 
Elles les attaquèrent aussitôt, comme ils passaient le 
fleuve à gué, et en firent un tel carnage, que de 
cette immense multitude il resta, dit Éginhard, à 
peine quelques fuyards qui purent regagner leurs 
foyers 5. 


* Nullum ælatis aique serus discrimen ira _hostis fecerat, ut liquido 
appareret, eos non predandi, sed ultiouem exersndi gratis Francorum 
terminosintroisss. (Einb., 4nnales, TI8.) 

1 11 s'agit ici des Francs qui s'étaient établis dans cette partie de l'Alle- 
magne à laquelle ils doanèrent le om de Franconie. Éginhard nous dit 
8e quil faut entendre par Francs Orientaux : « Purs Germanie que inter 
Saxoniam et Danabiam, Hreumque ac Salam fuvium, qui Taringos et 
Rorabos dividit, posits, à Franeis qui orientales dicantur incolitur. » (Vita 
Kar. imp, €. 48.) 

4 Quorum vesigia sequaii qui a rege misei fuerant, in page Hassioran 
super fluvium Adernam iter agents invenerant, ecsque statim În ipso 
fumipis vado adorti, tata strage esciderunt, ut ex ingenti multitadine 
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Y. — Les campagnes de 779 et 780 semblent indi- 
quer l'adoption d'un système plus clément. Cbarle- 
magne parcourt encore le pays, mais ce n'est plus, 
pour le ravager, c'est pour y installer l'Église. Il éta- 
blit partout des évêques, des prêtres de paroisse et 
des monastères *. La première année de cette espèce 
de mission, il part de Duren, où il avait tenu une 
assemblée générale, traverse le Rhin et descend 
avec son armée le long de la rive droite jusqu'au con- 
fluent de la Lippe. Il ne rencontra quelque résistance 
qu'à l'endroit appelé encore aujourd'hui Bocholt, sur 
l'Aa; mais les Saxons qui essayèrent de l'arrêter fu- 
rent culbutés et mis en fuite ?. Il reçut ensuite la 
soumission des Westfaliens et s'avança jusqu'au 
Weser; il établit son camp dans un lieu nommé 
Widfull, aujourd'hui inconnu. Les Angrariens et les 
Ostfaliens vinrent l'y trouver pour jurer fidélité, don- 
ner des Ôtages, elc., comme de coutume 5. L'année 
suivante, il passe par Eresburg, et arrive aux sources 
de la Lippe, où il établit son camp et s'arrête quel- 
ipsorum vix pauci domum fagiendo perrenisse dicantur. (Einh, An- 
nales, T8.) 

1 Et Saxonss omnes tradiderant ss illi et omnium ‘sccepit obsides, tam 
ingenuos quam et lidos; divisiique ipsan prorinciam inker episcopos et 
prestyteros su et abbaks, ui in ea beptizarent el prædicarent. (Anncles 
Lauresh., a. 180.) 

* Cai eum Saxones in quodam loc qui Buocholt voatur, vana spe 
‘ucti resisters temptarent, pulsi fugatique sut. (Einb., Anu., 779) 

* Inde ad Yisuram veniens, castris positis in loco nomine Midufulli 
statira per aliquot dies habuit. Ibi Angrarii et Ostfalii venientes, et obailes 
dederunt et sicramenta juraverunt. Quibus peractis, rex trans Rhenam 
Wornacian dviutem in hiberna se recepit. (Eiub., An, T9.) 
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ques jours. Il tourne ensuite vers l'est et gagne les 
bords de l'Ocker. Il y rencontra les habitants de la 
Saxe orientale, qui s'y étaient rendus pour obéir à 
ses ardres. La plupart d'entre eux se firent baptiser 
dans le lieu nommé Orheim t. Enfin il se dirige 
vers l'Elbe et pose son camp à l'endroit où l'Obr se 
jette dans ce fleuve, près de Wolmirstad, au nord de 
Magdebourg. Là, il s'occupe de régler les affaires des 
Saxons, qui habitaient sur la rive citérieure de l'Elbe, 
et celles des Slaves, qui habitaient sur la rive ulté- 
rieure ?. 

Le travail d'organisation politique commencé 
en 7179, semble marcher assez régulièrement jus- 
qu'en 782. On remarque même que les Saxons ne 
sont pas exclus des fonctions de comte 5, ce qui est 
un indice de conciliation. Suivant un auteur contem- 
porain, Charlemagne ne dédaignait pas d'employer 
les moyens de corruption pour s'assurer le concours 
des grands, de ceux qui exerçaient le plus d'influence 
dans le pays, et qui représentaient la nation dans les 





? Gui cum ibi omnes orientallum pertium Saïones, ut iusseral, occuris- 
sent, maxima corum malitado in loco qui Orbeim appellatur, solita simu- 
latione baptizata est. (Einh., Ann., 180.) 

* Profectus inde ad Albiam, castrisque in co loco, ubi Ora et Albia con- 
flaunt, ad habenda statira collocatis, am ad res Saxonum qui citeriorem, 
quam et Sclavorum qui ulteriorem fuminis ripum incolunt, componendas 
onoram interdit. (Jbidem.) 

* Habuit Carolus rex onventam magnum exercitus sui in Saxonia apud 
Lippenbruanen, et constituit super cam ex mbilissimis saxones genere 
comites. (Ann. Lauresh, a. 782.) 
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assemblées générales *, Les hommes qui lui oppo- 
sèrent jusqu'à la fin une résistance opiniâtre, c'était 
le peuple dans l'acception propre de ce mot. Les 
principaux de la nation saxonne, les gens riches, 
furent ceux qui, par intérêt, se soumirent le plus faci- 
lement à son joug; leur exemple fut suivi partout %, 
excepté dans le Nord, chez les Transalbains et les 
Wigmodiens. 

YI. — Le roi était venu en 782 poser son camp 
aux sources de la Lippe ; il y avait reçu les députés 
de Sigefrid, roi des Danois, et ceux qui lui étaient 
envoyés, pour traiter de la paix, par le Chagan et 
YIgur, chefs des Huns. Nous ne connaissons pas 
l'objet dela mission des Danois; mais il est probable 
que le résultat n’en fut pas satisfaisant pour celui qui 
les avait envoyés. Éginhard se borne à dire que le 
roi les entendit et les congédia 5; mais à peine Char- 

2 Quos per tres denos et tres tam duriter annos, 
Linquere protracti penitus conamina belli, 


Plus regis pielas et munificentia fecit, 
Quan error. Nam s6 quisquis commiserat ejus 





Eunc opibus ditans ornabat honoribus amplis. 
Copia pauperibus Saxonibus agnita primum 
“Tunc fuerat rerum, quas Gallia fert opulenta, 
Prœdia prœsiterat eum rex compluribus illie, 
Br quibus acciperont pretiosæ tegnina vostis, 
Argeati eumulos, duleisque fluenta Lyæi. 
(Poeta Saxo, sub ann. 808.) 
* His ubi Primores donis ilererat, omnes 
Subjectos sibimet reliquos obtriverat armis. 
(bidem.) 
#42 4 2 . audivit et absolvit, (Einh., dmmnales, a. 182.) 
Un 14 





Google 


Li] HISTOIRE DES FRANCS D'AUSTRASIE. 

lemagne at-il repassé le Rhin, que nous voyons 
Wilikind, l'ami de Sigefrid et qui avait cherché un 
refuge chez lui, reparaître parmi les Saxons et les 
exciter à la révolte f, 

Par une coïncidence singulière, au moment même 
où les Saxons se soulevaient contre les Franes, on 
vit les Slaves Sorabes, qui habitaient le pays situé 
entre l'Elbe et la Sâle, envahir, pour y porter le pil- 
lage et l'incendie, le territoire des Thuringiens ct 
des Saxons, dont ils étaient limitrophes *. Charle- 
magne ordonna à trois de ses officiers de se joindre, 
avec les Francs orientaux, aux Saxons restés fidèles, 
probablement les Ostfaliens, et de réprimer l'audace 
des Slaves rebelles; mais ces lieutenants du roi 
quittèrent bientôt la route qu'ils avaient prise et se 
dirigèrent avec leurs troupes non contre les Slaves, 
mais contre les Saxons réunis sous le commande 
ment de Witikind et qui, pour la plupart, devaient 
être Westfliens. Ils firent bientôt leur jonction 
avec le comte Théoderie, l'un des parents du roi, 
qui, à la nouvelle de la révolte, s'était mis en 
marche avec tout ce qu'il avait pu rassembler de 
troupes dans le pays des Ripuaires 5. 


1 Cumque, conventu completo, trans Rhemum in Galliam so recepisset, 
Widokindus, qui ad Nordannos profugerat, ia patriam reversus, vavis 
spébus Saxcnum animos ad defectionem concitanit. (Ein, ann, 782.) 
aturm est, quod Sorabi Selavi, qui eampas inter Albim 
et Salam interiacentes inclunt, in fines Thurngorum ac Saxenum.…. 
fuissent ingressi. (Ibidem.) 

* Quibus in ipsa Saxonla obviavit Theodericus comes, propinquus regis, 
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Arrivé au mont Süntel #, l'armée sc trouva en 
présence de l'ennemi. Le camp des Saxons était 
placé sur le versant septentrional de cette montagne. 
Théoderic établit le sien du même côté; mais les 
Francs crientaux restèrent campés sur la rive même 
du Weser, qu'ils avaient traversé, c'est-à-dire entre 
le Weser et le mont Süntel. Craignant sans doute 
d'être devancés par Théoderic, ils attaquèrent les 
Saxons, non pas, dit Éginhard, comme s'ils eussent 
eu affaire à des gens préparés à les recevoir, mais 
comme si déjà il n'eût plus fallu que poursuivre des 
fuyards et ramasser leurs dépouilles 2. Chacun 
s'abandonna à toute la vitesse de son cheval, et ce 
fut avec cette fureur aveugle qu'ils fondirent sur les 
Saxons rangés en bataille devant leur camp. Cette 
attaque désordonnée eut le résultat qu'il était facile 
de prévoir : les Francs, entourés par les Saxons, 
furent uillés en pièces; ceux qui parvinrent à 
s'échapper arrivèrent en fuyant dans le camp de 
Théoderic. La perte des Francs fut considérable, 
moins encore par le nombre que par le rang de ceux 
qui succombèrent. Les deux lieutenants du roi, 
Adalgise et Geilon, quatre comtes et vingt des 
officiers les plus distingués et les plus nobles de 


cum bis eopiis, quas audita Saxoaum defectiene raptim in Ribuaria son- 
gregare potui. (Einh. Annales, 182) 

* Suntal, aujourd'hui Süudel ou Sûntel, sur la rive septentrionale du 
Weser, dans la Hesse électorale. 

* Non quasi ad hostem in acie stantem, sed quasi ad fugientium irga 
insequenda spoliaque diripienda. (Einb., Amales, 782.) 
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l'armée perdirent la vie !. Le versant septentrional 
du Süntel est encore appelé de nos jours das Dach- 
telfeld, le champ du soufflet. 

Cetle défaite paraît avoir éteint, pour un moment, 
en Charlemagne les sentiments d'humanité qui lui 
étaient naturels. Il se hâta de rassembler une armée 
et de se rendre en Saxe pour y exercer de terribles 
vengeances. Ne pouvant atteindre Witikind, qui était 
lauteur principal de l'insurrection, mais qui déjà 
avait repris le chemin du Nord, il voulut se venger 
sur les malheureux qui lui avaient servi d'instru- 
ments. Ayant réuni les Saxons dans une assemblée 
générale, il se fit livrer par eux, pour les tuer, ad 
vccidendum, dit la chronique, quatre mille cinq cents 
hommes qui avaient participé activement à la 
révolte ?. Éginhard avoue ingénüment que, par 
ordre du roi, on leur trancha la tête à tous le même 
jour. Gette boucherie eut lieu à Verden, près du 
confluent de l'Aller et du Weser 5. 

VII. — Cependant les Saxons ne se tenaient pas 
pour vaincus sans retour. L'exécution de Verden, 
Join d'abattre leur courage, n'avait fait que le rani- 


* Einb., Ann, 162. Voir la note de M. Teulet. 

* Tuns omnes Saxones itcrum convenientes, subdiderunt se sub potes 
tte. d, rege, et reddiderunt omnes malefactores illos, qui ipsud rebel- 
lium maxime terminaverunt, ad occidendum, quatuor millit quingentos. 
jun. Laur. maÿ., 183.) 

#.… et super Alaram Suvium, in loco qui Ferdi tocaiur, iussu regis 
omues una die decollati sunt. (Ein. 4onales, 782.) Ingentem Saxouum 
tarbam atroci coafodit gladio. (Ann. Lauresh., 182) 
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mer. L'année suivante (183), leur insurrection fut 
générale. Charlemagne eut à les combattre d'abord 
auprès de Detmold ; il en fit un tel carnage qu'à peine 
quelques-uns purent-ils s'échapper 1. Il se rendit 
ensuite à Paderborn, où il établit son camp. Il y 
attendait les troupes qui devaient encore lui venir 
du pays des Fraucs, lorsqu'il apprit que les Saxons 
s'étaient rassemblés sur la Hase, près d'Osnabruck, 
où ils l'attendaient pour lui livrer bataille. Vivement 
irrité par cette nouvelle, il réunit les troupes qui 
venaient d'arriver à celles qu'il avait déjà, partiten 
toute hâle, atlaqua l'ennemi, et combautit avec la 
même fureur que la première fois. Les Saxons furent 
égorgés par milliers ; les Francs firent un riche 
butin, etemmenèrent en esclavage un grand nombre 
de prisonniers ?. 

l'est évident que depuis la défaite de Süntel, la 
guerre contre les Saxons prit un caractère de 
cruauté qu'elle n'avait pas d'abord. Charlemagne 
semble avoir résolu de les dompter par la terreur et 
la misère. En 784, il retourne dans leur pays pour 
achever de le dévaster. Il traverse le Rhin avec son 
armée aux environs de Wesel, et après avoir ravagé 
le territoire des Westfaliens, il s'avance jusqu'au 


* Cumque Saxones in eo loco qui Theotmelli vocatur, ad pugnan se 
præparare cumperisset, ad eus quanta poiuit celeritate couteudit; commis 
soque eum eis prelio, cœde prostravit, ut de innumerabili 
eorum multiudine evasisse dicantur. (Einb., Annales, 183) 

® Cæsa est eorum infnita multitudo, spoliaque direpts, captiraum 
quoque magnus abductus est mumerus. (Hbidem.) 
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Weser. Quand il eut assis son camp sur les bords de 
cefleuve, à l'endroit où est aujourd'hui la petite ville 
de Petershagen, il vit qu'il ne pouvait pas pénétrer, 
comme il l'avait résolu, dans la Saxe septentrionale, à 
vause des grandes inondations survenues à la suite 
de pluies continuelles. Il tourna alors du côté de la 
Thuringe et arriva dans les plaines de la Saxe qui 
s'étendent le long de l'Elbe et de la Sâle. Là, il se mit 
à ravager le territoire des Saxons orientaux et à 
brûler leurs villages, sans même que celle sauvagerie 
fût motivée par quelque altaque de l'ennemi ‘. Pen- 
dant ce temps, son fils Charles qu'il avait laissé avec 
une partie de l'armée sur la frontière des Westfaliens, 
eut un engagement de cavalerie avec les Saxons, 
en tua un grand nombre, dispersa les autres, et 
revint victorieux retrouver son père à Worms 1. 

Mais ce n'était point assez : Charlemagne con- 
duisit une nouvelle armée dans le pays correspon- 
dant aux comtés de Pirmont et de Schwalenberg, 
puis il s'avança, en ravageant tout sur son passage, 
jusqu'à Rinn, au confluent du Weser et de la Werne; 
et comme la rigueur de la saison, non moins que les 
inondations, l'empêchaient de pousser plus loin ses 


* Ipse per Thuringiam iter faciens, venit in cumpestria Saxoniæ, que 
Albi atque Salæ fluminibus adiscent, depopulatisque Orientalium Saxo- 
num agris ac vilis incensis, de Scahningi.. in Francian regressus est, 
(Einh., Ann, 784.) 

+ Karlus vero filius ejus.. commisso cum eis equestri prelio, felici ae 
prospero eventu dimicavit; ram maguo corum numero interlecto, cæteris 
in diverse fugatis, victor ad patrem Wormaciam reversus est. (Hbid.) 
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ravages, il s'arréta, pour y passer l'hiver, dans la 
forteresse d'Eresburg. Il y demeura toute la mauvaise 
saison, et employa ce temps à dévaster le pays 
d'alentour, et à piller les villages des Saxons. Pen- 
dant tout l'hiver, les malheureux habitants furent 
inquiétés par les excursions des Francs qui, sous les 
ordres du roi ou de ses généraux, portaient partout 
le carnage et l'incendie {. Leur territoire fut ravagé 
de la manière la plus cruelle. 

Îl parait que ce genre de guerre produisit ses 
effets. Les Saxons n'osaient plus se montrer; Witi- 
kind lui-même paraissait découragé; il se tenait, 
avec un autre chef nommé Abbion, dans la partie de 
la Saxe située au nord de l'Elbe. Charlemagne, qui 
s'était transporté dans le Bardengaw, c'est-à-dire 
dans le pays de Bardewick en Hanovre, craigrait 
qu'ils ne méditassent un nouveau coup de main : il 
leur envoya des messagers saxons, pour les engager 
à renoncer à la lutte et à se confier à lui. Ils hési- 
tèrent d'abord, craignant de subir le traitement qui 
avait été infligé à leurs compatrioles ; mais Amalwin, 
l'un des officiers du roi, fut chargé de leur conduire 
des ôtages, et de leur promettre l'oubli du passé. 
Alors ils déclarèrent qu'ils étaient prêts à se con- 
vertir au christianisme et à se rendre auprès du roi, 


+ ps eun expedita mane ad Saxonum pagos vastandos ae villas diri- 
piendas egressus, inquietam satis hiemem, ubique diseurrendo et cuneta 
cædibus aique incendiis permiscendo, 1am per ipsum, quam per dices 
quos miserai, Saxonibus reddidit. (Einb., Annales, 785.) 
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Chorlemagne convoqua une assemblée générale à 
Attigny, sur l'Aisne; on y vit paralire, au milieu des 
Francs, les deux chefs saxons ; ils prêtèrent le ser- 
ment d'obéissance ct de fidélité au roi, et reçurent le 
baptême ?, Charles les combla de présents et les 
renvoya avec honneur dans leur pays. 

VIII. — La Saxe était pacifée, ou, pour parler 
plus exactement, elle était conquise %. Il ne s'agissait 
plus que d'uviser aux moyens de la conserver; mais 
là précisément était le point difficile. Pour meltre le 
gouvernement de ce pays en harmonie avec celui des 
autres États de Charlemagne, pour empêcher les 
Saxons de retourner à un ordre de choses qui était 
l'antithèse de la société gallo-franque, il fallait trans- 
former en quelque sorte la population. Une grande 
partie du territoire fut distribuée aux seigneurs 
francs, tant ecclésiastiques que laïques ; on détruisit 
tous les moyens de résistance, et l'on força à l'émi- 
gration presque toute la population guerrière 5, 

« L'opiniâtre perfidie des Saxons sommeilla pen- 
dant quelques années, dit Éginhard ; mais ce fut sur- 
tout parce qu'ils ne purent trouver l'occasion favo- 


 Cumque ipsi, faincrum sucrum sibi conscii, regis fidei se committere 
dubitarent, tandem accepta ab 60, quam optabant, inpunitatis sponsione, 
atque impetratis, quos sibi dari precabantur, sue salutis obsidibus, quos 
eis Amalwiaus, unus aulicorum, a reg missus adduxerat, cum eodem 
ipso ad cius præsentiam in Attiniaco villa vensrunt, sique ibi baptizst 
sunt. (Einb., Annales, 185.) 

* Et tune tota Saxonia subjugata est. (Ann. Laur. maÿ,, 185.) 

* Waits, Verfassungageschichte, 1 I, p. 42. 
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rable pour se révolter de nouveau !. » Cette occasion 
se présenta en 793. Charlemagne était en Bavière; 
il se préparait à faire une nouvelle campagne contre 
les Avares de la Pannonie, lorsqu'il apprit que les 
troupes qui lui étaient amenées de Frise par le comte 
Théoderic avaient été arrêtées et mises en déroule 
par les Saxons, près de Rustringen, sur le Weser. 
Peu de temps après, on lui annonça la défection com- 
plète des peuples de la Saxe. Il résolut alors d'enva- 
hir de nouveau ce pays et de recommencer une 
guerre qu'il avait cru terminée 3. 

Il entra en Saxe par le midi, en même temps que 
son fils, passant le Rhin à Cologne, y entrait du côté 
de l'occident. Les Saxons s'étaient réunis dans la 
plaine de Sentfeld, entre Paderborn et Eresburg, et 
semblaient attendre l'arrivée des Francs, pour leur 
livrer bataille ; mais quand ils se virent en présence 
de deux armées, ils firent ce qu'ils avaient fait 
maintes fois : prenant le parti de la soumission, ils 

© reconnurent l'autorité du roi, lui offrirent des ôtages 
et promirent sous serment de lui rester fidèles, 
Charlemagne accepta leurs serments et leurs ôtages, 
mais il savait par expérience que ce n'était pas là 
une solution. Aussi réunit-il, l'année suivante, une 
nouvelle armée, à Gostheim sur le Mein, avec l'in- 


1 Quievitque illa Saxonice perfdie perticacitas per annos aliquoi, ob 
hoc mexime, quoniam oscasiones deficiendi ad rem pertinentes iaveaire 
mon potuerunt. (Ejah., Annales, 188.) 

* Elub., Annales, 184) 
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tention de recommencer ses courses au travers du 
pays et d'y répandre de nouveau la terreur de ses 
armes 1. 

IX. — Nous avons vu plus haut, qu'en 782, les 
Slaves Sorabes, avec qui Charlemagne s'était mis en 
relation l'année précédente, avaient envahi le terri- 
toire des Thuringiens et des Saxons, au moment 
même où ceux-ci se soulevaient contre la domination 
des Francs. Cette utile diversion avail-elle été con- 
certée avec le roi? c'est ce que nous n'avons pu afir- 
mer à défaut de preuves; mais un fait semblable va 
se produire en 795, et cette fois-ci nous ne crain- 
drons pas d'en indiquer l’auteur. 

Le pays des Saxons confinait vers le nord, en sui- 
vant les côtes de l'Océan, à celui des Danois ou 
Normans, qui étaient leurs amis ou alliés; mais ils 
avaient pour voisins, au nord-est, les Slaves qui se 
divisaient en plusieurs peuplades. A côté des Sora- 
bes, établis entre l'Elbe et la Säle, les Wilzes ou 
Walatabes habitaient, entre l'Elbe et l'Oder, les pays 
qui forment aujourd'hui le nord du Brandebourg, la 
partie occidentale de la Poméranie et la partie crien- 
tale du duché de Mecklenbourg; les Abodrites occu- 
paient le Mecklenbourg et la Wagrie, das Wageren, 


4 Quamquam Saxones æstate præwrita et obsides dedissemt, et secun- 
dum quod iussi erant sseramenta iurassent, rex tamen illorum perfidim 
non immemor, conventum generalen trans Rbeum in villa Cuflesstein, 
que super Mœnum sita est, more solemni habuît,aique inde cum exercita 
Saxmian ingresus, peue totem populando peragrvit. (Ein, Ann, 195.) 
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partie du duché de Holstein ; c'étaient les plus occi- 
dentaux, et les plus exposés aux hostilités des Nor- 
mans. Depuis longtemps Charlemagne avait des rela- 
tions avec les Sorabes et avec les Abodrites, En 789, 
sous prétexte de protéger ces derniers, il avait con- 
duit une armée sur le territoire des Wiltzes; ce 
peuple s'était soumis sans combattre, avait promis 
sous serment fidélité au roi et à la nation des Francs, 
et pour garantie de ses promesses, il avait livré les 
Ôtages qu'on lui avait demandés !. 

Charlemagne s'était donc assuré l'amitié de ces di- 
vers peuples slaves, lorsqu'en 795 il partit de Costheim 
avec son armée, pour aller ravager le pays des Saxons. 
« Quand il fut arrivé dans le Bardengaw, dit Égin- 
hard, il plaça son camp près du lieu nommé Bar- 
denwig, et y attendit l'arrivée des Slaves, auxquels il 
avait donné l'ordre de venir le rejoindre. Tout à coup 
il reçut la nouvelle qu'au passage de l'Elbe, Wiltzan, 
roi des Abodrites, était tombé au milieu d'une em- 
buscade dressée par les Saxons sur le fleuve même, 
et qu'il y avait péri. Ce malheur, comme un nouvel 
aiguillon, vint encore exciter le roi à en finir promp- 
tement avec les Saxons, et redoubla sa haine contre 
cette nation perfide. Il ravagea la plus grande partie 
de leur pays, et après avoir reçu les ôtages qu'il exi- 
gea d'eux, il retourna dans ses États 3. » 


* Einb., Annales, 769. 

1 Quod fictum anime regis ad Saxones eitius debellandes velut quosdam 
stimules addidit, et in odium perfdæ gontis amplius excuavil. (Einh., An- 
nales, 195.) 
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Ceci est positif, il n'y a plus à en douter : Charle- 
magne se servit des Slaves pour accabler les Saxons. 
Le fait est d'autant plus remarquable que l'antipathie 
des Slaves à l'égard des Saxons et leurs tendances à 
se rapprocher des Gallo-Francs se sont perpétuées. 
Nous verrons bientôt que cette alliance illégitime, 
loin de porter bonheur à Charles, ne fit que lui atti- 
rer la haine des Danois, et fut une des causes qui, 
plus tard, amenèrent les terribles invasions des 
hommes du Nord. Saxons et Normans étaient frères 
de race et de mœurs ; leur cause était la même, leurs 
intérêts identiques ; ils luttaient de concert contre la 
civilisation romaine et le christianisme. Plus les 
Francs avançaient vers le Nord, plus ils s’appro- 
chaient des Normans, et plus les haines devenaient 
implacables. C'est dans la Scandinavie que se trouvait 
le dernier refuge de l'esprit de race germanique. 
Charlemagne ne pouvant aller jusque-là, ne parvint 
pas à l'atteindre, et l’on sait par quelles vengeances 
cel esprit se manifesta, lorsqu'il ne fut plus là pour 
le comprimer. 

X. — Les campagnes de 796 et 797 furent em- 
ployées à ravager la partie de la Saxe située entre 
l'Elbe et le Weser 4. Éginhard, parlant de la campa- 
gne de 797, s'exprime ainsi : « Lui-même (le roi), 
voulant dompter l'opiniâtreté d'une nation perfide, 





1 Aique his expletis, ipse cum exereta Francorum Saxoniam petit. 
Et ipse quidem, Saxonia ex magna parte wastata, où hiemandum Aquisgrani 
revertitur. (Einh., Annales, 796.) 
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entra en Saxe pour la ravager comme d'habitude, et 
ne se retira qu'après avoir parcouru le pays dans 
toute son étendue; car il pénétra jusqu'aux dernières 
limites de la Saxe, à l'endroit où elle est baignée par 
l'Océan, entre l'Elbe et le Weser 1. » Il paraît que la 
contrée maritime appelée Wigmodie, était devenue le 
siége principal de l'insurrection saxonne. Quant aux 
Westfaliens, aux Ostfaliens et aux Angrariens, ils 
étaient décidément subjugués ct christianisés. 

Le roi passa l'hiver de 797 à 798 dans un camp 
quil avait établi sur le Weser, et auquel il donna le 
nom de Heerstall ?. Il essaya, paraît-il, de pousser 
ses conquêtes au-delà de l'Elbe : car Éginhard nous 
apprend qu'en 798 les Saxons transalbains se sai- 
sirent des officiers que le roi avait envoyés pour 
rendre la justice parmi eux, et les mirent à mort; 
ils n'en réservèrent que quelques-uns, comme pour 
en tirer rançon, et massacrèrent avec les autres un 
ambassadeur nommé Godeschale, que le roi avait 
envoyé peu de temps auparavant vers Sigefrid, roi de 
Danemarck. Ce seigneur revenait alors; il fut arrêté 
et égorgé par les auteurs de la révolte 5. On pense 


* Etipse more solito propter contundendam perfdæ gentis contuma- 
diam, Saxoniam vastaturus intravit. Nec prius destitit, quam onnes 
terminos ejas peragraset. Nam usque ad ultimos fines elus, qua int0r 
Albim et Wisuram Oceano alluitur, accessit. (Einh. Aunales, 191. 

* Sumploigitur seeum comitatu suo, Saxomiam petit, castrisque super 
Wisaram pusitis consedit, et loeum eautrorum Heristall vocarl fesait. 
(bidem.) 

# Saxnes Transalbiani occasionem mancti, legatos regis qui ad ees ob 
iusttias fadendas miss erant, conprebenses interfciuut, paucis etrum 
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bien qu'à cette nouvelle Charlemagne ne resta point 
impassible; il se mit en marche avec une armée, et 
ici encore nous allons trouver une preuve de l'espèce 
de coalition qu'il avait formée avec les Slaves contre 
les Saxons. 

L'armée des Francs s'avance jusqu'au Weser et 
s'arrête là; elle établit son camp à Minden, au con- 
fluent du Weser et de la Pastau 1. Ce sont les Slaves 
Abodrites qui en viennent aux mains avec les Saxons 
de l'Elbe, et parmi les chefs qui les commandent se 
trouve un lieutenant du roi, nommé Ébers ?. Ils 
étaient toujours restés fidèles auxiliaires des Francs, 
dit Égirhard, depuis qu'ils avaient été reçus dans 
leur alliance 5. 11s se montrèrent encore tels en cette 
occurrence : car Thrasicon, leur due, dès qu'il fut 
instruit du mouvement des Transalbains, alla à leur 
rencontre jusqu’à l'endroit nommé Swinden #, et leur 
ayant livré bataille, il en fit un immense carnage. 
Quatre mille tombèrent au premier choc, d'après le 
rapport qu'en fit le licutenant du roi Ébers. Dispersés 








quesi ai redimendum reservatis, trucidantes eum ceteris et Godescaleum, 
regis légatum, quem ille ante paeos dies ad Sgifridum regem Danorum 
miserat, {Einb., Annales, 198.) 

1 Quibus aceeptis, rex graviter commotus, congregato exercitu, in loco, 
eui Mimda nomen, super Wisuram castra posuit. (Hide) 

4 Nam in prima congressione qualtuer milia corum cecidisse, narravit 
legatus regis, Ebur:s nomire, qui in eodem prœio fait, et in Abodritorum 
acie dertrum corau tenuit. (Pbidem.) 

# Nam Abodriti auxiliatores Francorum semper fuerunt, ex quo semel ab 
ais in societatem recepli sunt. (Ibid) 

4 Probablement Schwn, sur la Warno, dans legrand-duché de Mecklem- 
bourg-Schwerin. 
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et mis en fuite, après avoir perdu un grand nombre 
des leurs, les Transalbains rentrèrent chez eux dans 
un état déplorable 1. L'année suivante, le roi envoya 
son fils Charles vers l'Elbe avec une partie de l'armée, 
pour y régler, dit Éginhard, certaines affaires avec 
ks Wiltzes et les Abodrites, et pour recevoir la sou- 
mission de quelques habitants du nord de la Saxe 2. 

XI. — En 802, une nouvelle expédition fut lancée 
contre les Saxons transalbains, pendant que Charle- 
magne se livrait au plaisir de la chasse en Ardenne 5. 
Nous le trouvons l'année suivante à Selz, près de la 
Sile 4, où, si l'on en croit un auteur contemporain, 
il avait convoqué les Saxons de l'Elbe à une assem- 
blée générale. Il aurait enfin reconuu la nécessité de 
s'entendre avec eux et de mettre un terme à celte 
guerre qui durait déjà depuis trop longtemps 5. Cette 
tentative de conciliation, si tant est qu'elle ait eu 
lieu, n'obtint aucun succès. Charlemagne savait 
d'ailleurs que les Danois, voisins et amis des Saxons 
transalbains, faisaient de sérieux préparatifs de 
guerre: il avait lieu de craindre que la coalition qui 
existait depuis longtemps entre les deux peuples ne 





* Fusi igitir fagatique, et multis suoram amissis, eum magna calani- 
taie ad lcca sua reversi sunt, (Eiab., Annales, 196) 

* Misit intrea Karlum flium saum ad Albim um parto exercitus 
ropier quedhm negotia eum Wileis et Abodritis disponenda, et quoséam 
Saxones de Nordliudis recipiendos. (Einb., Annales, 199.) 

# Imperator æstatis tempore in Arducana venatibus indulgens misso 
Saxonum exercitu, Transbianos Saxones vastavit. (Einb., Ann., 802) 

4 Ibidem, ann. 808. 

# Poe Saxo, sub ann. 803. 
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devint un jour dangereuse. Afin de prévenir les effets 
de cette alliance il eut recours à un moyen extrême, 
l'exportation d'une partie des habitants et leur rem- 
placement par une population de race slavonne. 

Depuis longtemps il avait fait des essais de cet 
expédient, sous prétexte de se faire délivrer des 
êtages. Déjà en 794 et 198, les chroniques s'expri- 
ment dans des termes qui permettent de constater 
que ces ôtages n'étaient pas en pelit nombre t; elles 
vont même jusqu'à parler d'un tiers de la population 
mâle *. Les annales de Santen rapportent, sous la 
date de 797, que Charlemagne établit beaucoup de 
Francs en Saxe et qu'il exporta de ce pays le tiers 
des hommes avec leurs femmes et leurs enfants 5. 
D'autres chroniques citent des faits analogues, aux 
années 798 et 799 #. Mais ce fut dans le courant de 
l'été de 804 que le grand coup fut porté. 

L'empereur se mit lui-même à la tête de l'armée et 
la conduisit en Saxe. Arrivé au bord de l'Elbe, il s'y 


+ Non modlcem quantitatem nobilium atque ignobilium gentis illius 
seeum adduxit. (Ann. Mosell., 794) Tantan multiudinem obsidum inde 
uit, quantam nunquam in diebus suis aut in diebus pairis sui aut in 
dicbus regum Francherum inde aliquando talerunt. (Annales Lauresh., 
Ts) 

2 Tertium de eis hominem in Francia edueens. (Ann. Lour. min. 191.) 
Accepit ecrum tertiam partem in obsidionem generis maseulini. (4m. 
Xant., 185.) 

® Carolus am Francos collocat, Saxones inde educens cum 
uxoribus et liberis, id est lertium bominern. (Ann. Xemt., 191.) 

+ Homines capitaneos 4600 inde adduxit. (Ann. S. Amandi, 188. Et 
di rex inde tulit multitudinem Saxanorum un mulieribus et infantibus 
‘4 collocatit eos per diversas icrras in finibus suis. (4an. Laurezh, 799.) 
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arrêta à l'eudroit appelé Hollenstedt, près de Har- 
bourg. De là il lança ses troupes contre les Saxons 
qui habitaient au-delà du fleuve et dans la Wigmodie, 
et les fil enlever avec leurs femmes et leurs enfants, 
pour les transporter dans le pays des Francs. Il fut 
probablement aidé dans cetle opération par les 
Abodrites, auxquels il donna les pays situés au-delà 
de lElbe. Tel est le récit d'Éginhard dans ses 
Annales 1; la version qu'on trouve dans sa Vie de 
Charlemagne est à peu près conforme : il y est dit 
que l'empereur Charles, après avoir vaincu et réduit 
en son pouvoir tout ce qui s'apprétait à résister, fit 
enlever avec leurs femmes et leurs enfants, dix 
mille de ceux qui habitaient les deux rives de l'Elbe 
etles répartit ça et là en maints endroits séparés de 
la Gaule et de la Germanie ?. La chronique de Mois- 
siac s'exprime dans le même sens 5. 

XII. — Cette mesure, qui n'a pas besoin d'être 
qualifiée, mit fin à la résistance des Saxons. « IL fut 
convenu, dit Éginhard, qu'abandonnant le culte des 





* Omnes qui trans Albium et Wihmmodi habitabant Saxones cum m- 
lieribus et infantibus transtulit in Franciam et pags trausalbianos Ab) 
dritis dedit, (ini 

* Omnibus qui resisiercsolbant profligatis et in suam potsstatem redu- 
tis, deceu mifaex his qui utrasque ripas Albis fluminis incolebant, cum 
uvoribus et parvulis sablatos transtulit, et hue atque illue per Galliam et 
Germaniam multimoda dis Vita Karoli imper., 
e.1 
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démons et renonçant aux cérémonies de leurs pères, 
ils embrasseraientla foi chrétienne, en recevraient les 
divins sacrements et se réuniraient aux Francs pour 
ne plus former qu'un seul peuple !. » Cette manière 
de s'exprimer tend à donner aux faits une couleur 
singulièrement fausse. Il est inutile de le dissimuler, 
Charlemagne se conduisit à l'égard des Saxons avec 
une rigueur, une cruauté sans exemple. Ce n'est 
point par l'effet d'une convention que ce peuple fut 
converti au christianisme, c'est par la force, par la 
violence. 

Les Saxons, comme les autres Germains, avaient 
toujours joui de la liberté des cultes et pratiqué la 
plus grande tolérance en matière religieuse. On ne 
voit nulle part qu'ils aient eu une religion obliga- 
toire. Même pendant la guerre que leur fit Charle- 
magne, ils ne punissaient pas ceux qui avaient adopté 
la religion de l'ennemi. S'ils l'avaient fait, les écri- 
vains chrétiens n'auraient pas manqué de crier au 
martyre. Il est vrai que les Saxons étaient des bar- 
bares. Les Gallo-Francs, civilisés et christianisés, 
agissaient autrement ; il suffit, pour s'en convaincre, 
dejeterles yeuxsur le capitulaire de partibus Saxonieæ, 
de l'an 789 2. On y trouvera une disposition qui punit 
de mort tout Saxon qui refuse de se soumettre au 








* Ein, Vita Karoli imper, c.T. 

. Wait: pense que la date de cet acte doit être reportée à l'an T8, 
«ar il respire le même esprit de sévérité sanguinaire qui se remarque 
dans toutes les mesures prises cette année par Charlemagne. (Deutsche 
Perfasungsgeschichte, t, IL, p. 488) 









Google 


LIVRE IX, CHAPITRE XI. sst 
baptême, ou qui cherche à s'y soustraire‘. Les en- 
fants doivent être baptisés dans l'année de leur 
naissance : celui qui aura négligé de faire baptiser 
son enfant dans le délai d'un an, à moins d'y avoir 
été autorisé par le prêtre, payera au fisc, s'il est 
noble, cent vingt sous; s'il est ingenuus, soixante 
sous ; s’il est lite, trente sous ?. Le même Capitulaire 
punit de mort quiconque, par mépris du christia- 
nisme, mangera de la viande pendant les jours de 
jeüne quadragésimal 5. 

La peine de mort est prodiguée dans ce capitulaire ; 
on l'applique à presque toutes les infractions qui in- 
téressent l'Église; mais après avoir fait cet étalage 
de sévérilé, on indique les moyens de se soustraire 
à l'exécution : « Si cependant après avoir commis un 
de ces crimes, le coupable allait spontanément se 
confesser au prêtre et qu'il se soumit à la péniteuce 
imposée par celui-ci,le témoignage du prêtre suifrait 
pour lui sauver là vie 4. » La loi présente encore un 





5 deinceps in gente Saxonum inter cos latens non Haptizatus sc 
abscondere roluerit, et ad baptismum venire contempserit, paganusque 
permanere voluerit, morte moriatur. (Capitul. de part, Saxon., €. 8; 
Baluz., L J, col. 251 et sq.) 

* Similiter placuit his decretis iuserere quod omues infantes iafra 
aanum baptizentur. Et hoc statuimus, ut si quis infantem intra cireulun 
anni ad bapismum oferre eontempserit, sine consilio vel licentia sater- 
dotis, side nobili geners fuerit, eentum viginti solidos fisco componat si 
ingeauus, sesaginta ; si litus, triginta. (lbidem, c. 48.) 

% Si quis sanctum quadragesimale jejunium pro despectu christianiatis 
contempseri!, et carnem comederit, morte mariatur. (Ibidem, c. 4.) 

4 Si vero pro his mortalibus criminibus latenter commissis aliquis 
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autre moyen de salut, le droit d'asile dans les églises : 
elle défend d'expulser par la force, le criminel qui 
se sera réfugié dans une église, jusqu'à ce qu'il soit 
amené au placite, et daus tous les cas, elle lui ga- 
rantit la conservation de sa vie et de ses membres !. 
Toute cette législation était donc combinée de manière 
à favoriser l'établissement de l'Église dans le pays 
des Saxons et à donner au clergé le plus d'influence 
possible. 

XNI. — En même temps qu'il s'efforçait de faire 
entrer les Saxons dans la société chrétienne, Charle- 
magne organisait l'Église dans leur pays. Nous avons 
de lui un Præceptum de institutionc episcopatuum per 
Saxoniam ; il y déclare qu'ayant vaincu et amené les 
Saxons au baptème, non par sa valeur, mais par la 
volonté de Dieu, il les livre dévolement comme tri- 
butaires et sujets à celui qui lui adonné la victoire, 
c'est-à-dire qu'il les abandonne à l'exploitation du 
clergé %, La Saxe fut divisée en huit évéchés, sou- 
mis à la haute surveillance des archevêques de 
Mayence et de Cologne 5. Ces évéchés avaient leurs 


sponte ad sacerdotem eonfigerit et confessione data ager pænitentiam vo- 
luerit, ertimonium sacerdotis de morte exeuset. Cup. de part. Sax. €. 44) 

1 Si quis confugiu maillus eur de ecelesin per 
vislentiam expellere prsumat, sed pacem babeit usque dun ad platitura 
præsertetur; et propier honorem Dei, sanetorunque ecclesie ipsius reve- 
rentiam, concelatar ei vita et omma membre. fbidem, c. 1 

* Pro amor illius js rictoriam coatuli, ipsi tributarios et sub- 
jugales devoté addivimas, {Baluz., 1. 1, col, 248) 

+ Que simulin ou episcpatus divisa, Mogontino et Coloniensi episcopis 
est subjecta, JAdami Gesia Hamnab. eccl. pont 





fererit in ecelesi 
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siéges à Brême, Verdeu, Minden, Halberetadt, Hil- 
desheim, Paderborn, Munster et Osnabruck. De 
grands biens leur étaient assignés. IL paraît que 
dans chaque pagus on établitune sorte d'église parois- 
siale : car le capitulaire de partibus Sazoniæ ordonne 
qu'à chaque église il soit donné par les pagenses une 
ferme et deux mansi ! de terre, et en outre, par cent 
vingt hommes,nobles,ingénus et lètes,deux esclaves, 
mâle et femelle *. 

A côlé de celle organisation se Lrouvait celle des 
agents chargés de la soutenir, Nous possédons un 
document duquel il semble résulter que le comie 
Trutmann fut chargé, en 789, de la haute direction 
du gouvernement séculier dans toute la Saxe 5. On 
lui prescrit de tenir le mallum public, pour entendre 
toutes les causes et les juger, d'agir comme avoué de 
tous les presbytères de la Saxe, de surveiller les 
vicaires, les échevins et de s'assurer si chacun d'eux 
exerce convenablement ses fonctions #. 1] était d'ail- 
leurs défendu aux Saxons par le capitulaire prémen- 





* Le mansus était une éiendue de terre de douze boniers au moins. 

* Ad unamquamque ecclesiam eurtim et duos mansos lerræ pagenses 
ad ecclesiam recurrentes condoment, at inter centum viginti homires 
nobiles et ingenuos, similiter et litos, servum et ancillam eidem coclesiæ 
tribuant. (Capit. de part. Saz., e. 48. Baluz, 1. 1, col. 253.) 

+ Præceplum pro Trutmanno comiti, ap. Baluz., 1. 1, e. 250.) 

+ Ut resideat in curie ad campos in mallo publico ad univeraum causs 
audiendas vel recia judicia 1erminanda; iisque adrocatum omgium pres- 
byierorum iu tota Saxouia fdeliter agat, superque Vicarios el Seabines, 
quos sub se habet, diligenter inquirat, et animadrertat ut oficia sua sadulo 
peragant. (fbidem.) 
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tionné de se réunir en assemblée générale, à moins 
qu'ils n’y fussent convoqués par un missus, en exécu- 
tion des ordres du roi. Les comtes devaient tenir des 
plaids et administrer la justice dans leurs comtés; et 
les prêtres étaient chargés de veiller à ce qu'ils 
sacquitiassent de ce devoir ‘. Une disposition ex- 
presse défend d'aller aux plaids les dimanches et 
jours de fête, et ordonne à tous de se rendre ces 
jours-là à l'église pour y entendre la parole de Dieu 
et se livrer à la prière %. 

Hegewisch, qu'on ne peut certes pas taxer d'exa- 
gération, rapporte que, pour assurer l'exécution de 
toutes ces mesures, Charlemagne établit une sorte 
de tribunal d'inquisition. Ce tribunal, dit-il, était 
d'autant moins tolérable qu'il n'était pas composé de 
juges permanents, fixés dans un même lieu, mais de 
commissaires auxquels l'empereur ordonnait de 
temps en temps de parcourir les provinces. Leur 
arrivée dans un district était pour les habitants un 
événement désastreux; la présence de ces juges re- 
doutés les remplissait d'effroi. Tous fuyaient à leur 





! Interdiximus ut omnes Saxones geueraliur conventus publices nec 
faciant, nisi forte Missus noster de verbo nosiro cos congregare foceru. 
Sed unusquisque comes in suo ministerio placiu et justitiam faciat. Et hoc 
2 sacerdotibus comsideretur ne aliter faciat. (Cepit. de partibus Saxoniæ, 
e4 

+ Un in dominicis diebus coventus et placiua publiea nou faciant, nisi 
forte pro magna necessitate, aut husilitate cogente; sed omues ad eccle- 
siam recurrant ad audiendum verbum Dei, et orationibus vel justis operi- 
bus vacent,similiter et in festivitatibus præclaris Deo et Ecclesi conrentai 
desertiant, et secularin placita dimittant. (Hbiéem, c. 48.) 
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approche, et ce n'était qu'après leur départ qu'on 
commençait à respirer 1. 

Nous ne saurions dire à quel capitulaire Hegewiseh 
a voulu faire allusion en s'exprimant ainsi, mais ce 
n'est pas pour la Saxe seulement qu'une sorte d'in- 
quisition fut établie, il y en avait une pour tout 
l'empire. Nous voulons parler des tournées d'inspec- 
tion que les évêques devaient faire chaque année 
dans leurs diocèses. Dans le principe, leur mission'se 
bornait à empêcher les pratiques du paganisme, les 
sortilèges, les augures, les phylactères, les enchan- 
tements, etc *; mais un capitulaire de l'an 818 étendit 
singulièrement leurs attributions; ils furent chargés 
de s'enquérir des incestes, des parricides, des fratri- 
cides, des aduitères, des hérésies et généralement 
de tous les crimes qui blessent la loi de Dieu 5. Ces 
expressions sont assez larges pour embrasser toutes 
les actions repréhensibles et même celles qui ne le 
sont qu'aux yeux de l'Église. Il est certain du reste 
que, sous le rapport des vexations ecclésiastiques, les 





* Hegewisch, Geschiche der Regierung Kaiser Kurls des Gross, 
sæchstes Kapiel, p. 828. 

* Statuimus ut singuiis annis unusquisque cpiscopus parochiam suvm 
salle cireumest, el papulum confirmare et plebes doenre et investigare, 
et prohibere paganas observationes, divinosque vel jos, aul auçu- 
ra, phylacteria, incantationes, vel omnes spureitias gentilium, studeat.… 
(Capit. À, ann, 168. Balut, 1 1, p: 494.) 

# Ut episcop circumeant parochias sibi commissas, et ibi inquirendi 
sludiam habeunt de incestu, de patricidis, fratricidiis, adulteriis, xeno- 
doxiis, et aliis malis quæ contraria sunt Deo. {Capit. secund. ann. 813, 
15 Baluz., 1, J, col. 807.) 
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Francs n'avaient rien À envier aux Saxons. Si l'in- 
quisition existait pour les uns, elle devait exister 
pour les autres; la forme seule pouvait être diffé- 
rente. 

XIV. — Dans son præceptum de inslitulione episco- 
patuum per Saroniam, Charlemagne déclare que les 
Saxons étant déchargés du joug de sa puissance, il 
les acquitte du cens qu'ils lui doivent, mais qu'ils 
auront à payer désormais à leurs prêtres, comme lri- 
butaires de l'Église, la dime de leurs juments et de 
tous leurs produits ‘. Une disposition analogue se 
trouve dans le capitulaire de parfibus Saxoniæ ; On ÿ 
prescrit en outre de remettre aux églises la dixième 
partie de tout ce qui sera perçu au profit du roi ou du 
fige, à titre d'amende, de fredum, de bannum, etc ?. 

On distinguait deux espèces de dimes. Celle qui 
est communément désignée par ces mots : decimæ el 
nonæ, est une redevance féodale spécialement attachée 
aux biens des églises. Autre chose était la dime 
ecclésiastique, destinée à pourvoir aux frais du cuJle; 
celle-ci se percevait indépendamment de l'autre: elle 
atteignait même les propriétés libres. Charlemagne, 





+ Ut qui nosræ potesaris jugum hactenus ferre detrsetaverunt, vicii 
jam, Deo gratias, et armis et âde, Domino ae salvitori nostro Jesu Christ 
t sacerdotibus ejus omuium suorum jumentorun et fructuum totiusque 
euluræ decimos ac nutrituræ, diviles ac pauperes legaliter constricii 
persolrant. (Adam., lb. À, c. 43.) 

* Et le Ghristo propitio plaœuit, ut undecunque cersus aliquid ad 
Sseum pervenerit, site in frido, sive inqualicunque banno, et in omni redi- 
butione ad regem pertinente, decima pars ecclesis et sacerdotibus red- 
datur. (Gup. de part. Saren., , 46.) 
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dans son capitulaire de l'an 779, ordonne « que les 
biens de l'Église assujettis actuellement au cens 
payent avec le cens la dime et la none, et que ceux 
qui jusqu'ici n'y ont pas satisfait, payent également la 
dime et la none avec le cens 1. » Il s'agit, dans cette 
disposition de la dime féodale, cela paraît évi- 
dent; mais dans son capitulaire pour les Saxons, 
de l'an 789, il s'exprime en d’autres termes : « Nous 
voulons que tous, dit-il, donnent la dixième partie de 
leur substance et de leur travail aux églises et aux 
prêtres, tant les nobles que les ingenui et les liti *. » 
Et dans son capitulaire de Francfort, de l'an 794, il 
statue par mesure générale, aussi bien sur la dtme 
ecclésiastique que sur la dime féodale : « Que la 
dime et la none soient payées par tous ceux qui les 
doivent, du chef de bénéfices qu'ils tiennent de 
YÉglise, conformément au capitulaire précédent. Et 
que tout homme paye à l'Église la dime de sa pro- 
priété : car l'expérience nous a appris que, dans 
cette année de disette, le diable a dévoré les épis 
vides, et des voix de réprobation se sont fait en- 
tendre 5. » 





! De rebus verd ecclesiaram, undè nanc ccnsus exeunt, decima et 
nosa cum ipso censu sit soluta ; et unde amie non exierunt, similiter 
decima et nomi eum ipso censu sit soluta. (Baluz., 1. 1, col. 497.) 

* Similier secuudumt Dei mandatum præcipimus ut omnes decimam 
partem substantiæ et laboris sui ecclesiis et sacerdotibus donent, tam 
nobiles quam ingenui, similiter et ti, juxtà quod Deus unicuique dederit 
Christian parem Deo reddant, (Baluz,, t. 1, col. 253.) 

# Ut decinus et nonas, sire cemsus, omnes generaliter donent qui 
debitores sunt ex beneñciis et robus scslesiarum, secundum priorom eapi- 
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Les deux espèces de dimes semblent bien indi- 
quées dans ces documents. Elles sont l'une et l'autre 
commandées par Dieu et mises sous la protection du 
diable, afin que personne ne soit tenté de s'y sous- 
traire. Il fallait bien le concours de cette double 
puissance pour oser porter atteinte au principe de la 
propriété libre, qui était un des fondements de l'or- 
dre social chez les Francs. L'obligation de payer la 
moindre redevance impliquait, pour eux, l'idée de 
subordination, de vasselage. La dîme et la none féo- 
dales frappaient naturellement tous les biens soumis 
au domaine éminent de l'Église; en appliquant la 
dime ecclésiastique aux terres libres, on les faisait 
tomber en quelque sorte dans la même condition. 
Les Saxons ne pouvaient être privilégiés ; on les 
soumit donc aux mêmes charges que les Francs. Ce- 
pendant ils avaient déjà tant souflert ; leur pays avait 
été si souvent ravagé, qu'un pareil régime devait leur 
paraître intolérable. C'est ce que comprit, entre 
autres, Alcuin; il craignait que l'impôt de la dime 
ne nuisit à l'établissement de l'Église. Nous possé- 
dons une lettre qu'il écrivit sur ce sujet à l'empe- 
reur : « Que votre piété très-sainle, dit-il, considère 
avec sagesse s'il est bon d'imposer le joug de la dime 
à des peuples encore grossiers, et dont la foi ne 


tularem Domi Regis. Et omnis homo ex sua proprictate legilimem deti- 
mam ad eclesiam conferat. Experimento enin dedicimus, ut anno quo 
illa valida fames inrepait, chullire racuas anourasa dæmonibus deroratts, 
ee voces exprobrationis auditas. (Balur., t. If, col, 268.) 
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date que d'hier ; si les apôtres, instruits parle Christ 
lui-même, et envoyés par tout l'univers avec mission 
de prêcher, ont jamais exigé cet impôt de la dtme. 
Nous savons bien que la dime de tout revenu est une 
excellente chose ; mais il vaut mieux la perdre que de 
perdre la foi. Nous qui sommes nés, élevés, instruits 
dans la foi catholique, nous avons une peine infinie 
à payer intégralement la dime de nos biens; à com- 
bien plus forte raison une foi tendre, un cœur en- 
fant, un caractère parcimonieux et avare 1! » 

Cette lettre, écrite par un prêtre en faveur d'un 
peuple que le poids de la dime écrasait, lève un 
coin du rideau qui couvre à nos yeux les mi- 
sères du temps. Il paratl que les trente-trois an- 
nées de gucrre qui furent employées à soumettre les 
Saxons avaient été aussi désastreuses pour les vain- 
queurs que pour les vaincus. La population avait 
été plus d'une fois éprouvée par la famine el les ma- 
ladies épidémiques. Suivant la chronique de St-Gall, 
il y eut, notamment en 719, dans le royaume des 
Francs, une famine affreuse et une grande mortalité. 
Charlemagne, qui semble en. avoir élé vivement 
impressionné, publia, sous le titre de Devretale pre- 
cum, un acte qui peint l'homme et son époque. En 
voici la traduction libre : 

«Chaque évêque chantera trois messes et trois 
psaumes, pour le roi, pour l'armée et pour la pré- 


* Alcuin., Spisol,, ap. Bouquet, 1 V. 
* Tom. Il, And. Duchesni, p. 466. 
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sente uffliction. Les prêtres chanteront aussi chacun 
trois messes; les moines et les chanoines, chacun 
trois psaumes. Les évêques, les moines, les nonnes 
et les chanoines feront en outre un jeûne de deux 
jours, de même que leurs hommes casati et les hom- 
mes puissants. Chaque évêque, abbé ou abbessc qui 
pourra le faire, donnera une livre d'argent ou son 
équivalent en aumône; les médiocres, une demi 
livre, et les moindres, cinq sous. Chaque évêque, 
abbé ou abbesse devra nourrir quatre pauvres famé- 
liques jusqu'au temps des moissons; ceux qui ne 
pourront pas le faire, n'en nourriront que trois, deux, 
ou un, selon leurs moyens. Les plus riches des 
comtes donneront en aumône une livre d'argent ou 
l'équivalent; les autres une demi livre. Les vassaux 
aussi donneront, pour deux cents cases, une demi 
livre; pour cent cases, cinq sous; pour cinquante ou 
trente, une once. Ils observeront le jeûne pendant 
deux jours, de même que les habitants de leurs cases 
et tous ceux qui pourront le faire. S'il en est parmi 
les comtes qui veuillent racheter ces jeûnes, ils 
payeront, selon leur fortune, trois onces, une once 
et demi, ou au moins un sou. Tout cela, s'il plaît à 
Dieu, sera accompli, pour le roi, l'armée des Francs 
et les calamités actuelles, avant la fête de saint 
Jean 1. » 

Cet acte peut s'ajouter à tant d'autres de méme 


* Balue., L I, col. 499. 
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espèce, pour montrer quelle espèce de christianisme 
on enseignait aux peuples convertis. 

XV. — En s'associant aux expéditions guerrières 
de Charlemagne, les Francs étaient devenus les 
instruments de sa politique envahissante et de celle 
de l'Église romaine. Or, quand vint le jour de la ven- 
geance, leur pays fut envahi à son tour par des peu- 
ples nés pour étre leurs amis, leurs alliés naturels, 
et qui étaient devenus d'implacables ennemis. Nous 
voulons parler des Saxons du nord et des Danois. 
Les expédilions des Francs sur les rives de l'Elbe et 
leur alliance avec les Slaves furent les premières 
causes de ce que dans l'histoire on appelle les inva- 
sions des Normans. Déjà, en 800, nous voyons Charle- 
magne visiter avec inquiétude les côtes de l'Océan 
gallique. Il établit, dit Égiahard, une flotte dans ces 
parages que les Normans infestaient de leurs pirate- 
ries et disposa des garnisons sur la côte !. Mais ce 
qui n'était d'abord que piraterie, désir d'aventures et 
de lucre, se transforma bientôt en hostilités mani- 
festes. Lorsque Charlemagne fit enlever la popula- 
tion saxonne des rives de l'Elbe et donna ses terres 
aux Abodrites, le roi des Danois, Godefrid, s'était 
rapproché du lieu de la scène : « Il vint, dit Égin- 
hard, avec sa flotte et toutes les forces de son 
royaume À l'endroit appelé Sliestorp (aujourd'hui 


! Rex Aquisgrant digressus litus Oecani Gallici perlustravit, et in ifso 
mari, qued tune peratis Nordmannicis infestum erat, classe instituit, 
vræsilia disposuit. (Éih., Annales, 800. 
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Schleswig), sur les confins de ses États et de la 
Saxe !, » Charlemagne lui envoya une députation 
pour réclamer les transfuges et aussi, paraît-il, pour 
l'inviter à une entrevue. Godefrid pensa probable- 
ment que c'était un piége qu'on lui tendait; il ne 
voulut pas s'y laisser prendre. 

Ces symptômes d'hostilités n'eurent pas d'autre 
suite pour le moment; mais, en 808, Godefrid entra 
avec une armée sur le territoire des Aboürites, 
chassa leur due Thrasicon, fit pendre un autre de 
leurs ducs, nommé Godelaïb, et rendit tributaires les 
deux tiers de la nation. Avant de se retirer, il détrui- 
sit le port de Roric, et puis il fit entourer d'un 
retranchement toute la frontière de son royaume, 
du côté des Saxons; de telle sorte qu'à partir du bras 
de mer oriental, appelé Ostsee jusqu'à l'Océan occi- 
dental, toute la rive nord de l'Eider se trouva garnie 
d'une enceinte. Ce n'étaient là que les préparatifs 
d'une guerre qui devait avoir des suites funestes pour 
la Gaule franque. 

Quand le roi Godefrid erut avoir mis son territoire 
à l'abri d'une invasion des Francs, il'résolut d'aller 
les attaquer par mer : car les Danois ou Normans 
r'attendirent pas que l'empire fût tombé en décom- 
position pour l'attaquer; ils commencèrent à le battre 
en bréche lorsqu'il était encore dans toute sa force 
et sa splendeur. Charlemagne se disposait à faire une 


3 Einb., Annales, 804. 
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campagne contre eux, en 810, lorsqu'il apprit que 
Godefrid était venu en Frise avec une floite de deux 
cents vaisseaux, et qu'il avait ravagé toutes les îles 
du littoral. Son armée s'était même avancée sur le 
continent ; elle avait livré aux Frisons trois combais ; 
les vainqueurs avaient imposé un tribut aux vaincus, 
et déjà les Frisons avaient, comme tributaires, payé 
cent livres d'argent 1. 

XVI. — Tel fut le premier acte de cette guerre 
de représailles qui dura pendant près d'un siècle et 
qui jeta la désolation jusque dans les contrées méri- 
dionales de la Gaule. C'est au cœur même de l'empire 
que les Normans voulaient porter la terreur ; ils se 
disposaient à marcher sur Aix-la-Chapelle : « Le roi 
Godefrid, dit Éginhard, allait jusqu'à se promettre 
l'empire de toule la Germanie; il regardait la Frise 
et Ja Saxe comme des provinces qui lui apparte- 
naient ?. Déjà, après avoir soumis les Abodrites, ses 
voisins, il les avait rendus ses tributaires, et il 
disait même hautement qu'Aix-la-Chapelle, où le roi 
tenait sa cour, le verrait bientôt arriver avec une 





% Imperator vero Aquisgrani adhuc agens et contra Godofridum regem 
expeditionen meditans, nuntium aczepit, clasem ducentirum maviun de 
Nordmannis Frisiam appulisse, totasque Frisiaco literi adjacentes insulas 
esse vastatas, jamquo exéreitum illum in contenenti esse, lernaque prælia 
cam Frisionibus commisisse, Danosque viclores tributam victis impo- 
suisse, et véctigalis nomine centum libras argenti a Frisionibus jam esse 
solutas. (Einh., Annales, 840.) 

3 Quorum rex Godefridus adeo vana spe infatus erat, ut sil 
Germaniæ promitieret potestatem ; Frisiam quoque atque Sao: 
aliter aique suas provincias estimabat. (Einb., Vita Karok imp., c. 44) 
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armée formidable. « Quelques vaines que fussent 
ces menaces, ajoute le même auteur, on n'était pas 
entièrement éloigné d'y croire, et l'on pensait même 
qu'il aurait tenté quelque chose de semblable, s'il 
n'eût été prévenu par une mort prématurée. Il fut 
assassiné par un de ses propres soldats, et cet évé- 
nement termina tout à la fois sa vie et la guerre qu'il 
avait commencée !. » 

On sait combien ces dernières paroles d'Éginhard 
sont inexactes. La mort de Godefrid et les querelles 
qui s'élevèrent pour le partage de ses États retar- 
dèrent assez longtemps les grandes incursions des 
peuples du Nord; mais elles n'en furent que plus 
formidables, et, ce qui est significatif, les habitants 
de la Frise et du littoral saxon, c'est-h-dire de la 
Flandre, s'y associèrent en grand nombre. Ils 
aidèrent les Normans à détruire les établissements 
monastiques, à chasser ces communautés de célibs- 
taires oisifs, qui avaient servi à introduire dans leur 
patrie un ordre social étranger à leurs mœurs, un 
régime politique destructif de leurs institutions 
et de la société primitive des Germains. 

Le moine de Saint-Gall raconte que Charlemagne 
sétant arrêté dans un château de la Gaule narbon- 





1 Jam Ahadritos, vicinos suos, in sum ditionem redegerat, jam e0s sibi 
ectigales fecerat. Jactabatetiam se brevi Aquisgrani, ubi regis comitatus 
rat, eum maximis coplis adventuram; ne dictis ejus, quamvis » 






mis, omnino fes abnuerat, qui potius putartur tale à 
res. nisi festinata fuisset morte præventus, Nam a proprio satellite iuter- 
feetus, et sue ritæ et bel a se inchoati finem acceleravit. {Vita Kar., 6.14 
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naise, sur le bord de la mer, des barques scandi- 
naves vinrent jusque dans le port voisin, et les 
hommes qui les montaient se mirent à piller. Des 
fidèles qui entouraient le roi les uns disaient que 
c'étaient des marchands juifs africains, d'autres pré- 
tendaient reconnaître des Bretons; mais Charles dit: 
« Ge ne sont pas là des marchands, ce sont de cruels 
ennemis. »]Il ordonna de les poursuivre. Puis, s'étant 
mis à une fenêtre qui regardait l'Orient, il y resta 
longtemps immobile, muet, le visage inondé de 
larmes. Comme on craigaait de l'interroger, il 
reprit : « Savez-vous, mes fidèles, pourquoi je pleure 
amèrement? Certes, je ne crains pas que ces hommes 
me nuisent par leurs misérables pirateries ; mais je 
me sens profondément affligé de ce que, moi vivant, 
ils osent toucher ce rivage, et j'éprouve la plus 
grande douleur, quand je songe aux maux dont ces 
audacieux agresseurs menacent mes descendants et 
leurs peurles !. » 

Vraie ou fausse, cette anecdote présente d'une 
manière saisissante un fait incontestable : c'est que 
les représailles commençaient. Les Normans allaient 
venger les Saxons, et dans leur rage ils devaient 
confondre les Franes et les Gaulois, le peuple dont 
l'aristocralie ecclésiastique avait fomenté toutes ces 
guerres, et celui qui avait servi d'instrument aux 
persécutions de l'Église. 


* Blouuch. Saugalt., 1. 
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I. — Dans un mémoire à la rédaction duquel j'ai 
eoopéré et qui devait être soumis au jugement de 
l'Académie royale de Belgique ‘, l'œuvre des princes 
carolingiens fat appréciée au point de vue de la ci- 
vilisation chrétienne. Il ne s'agissait pas là d'émettre 
des idées neuves; il fallait se conformer aux opi- 
nions le plus généralement accréditées. Aussi, di- 
sions-nous, en parlant de Charlemagne : « Pour juger 
avec équité les actions de ce grand homme, nous 
avons tâché de nous placer dans le milieu où il vé- 
eut et au point de vue de la civilisation chrélienne, 
qui fut certainement la source de toutes ses inspira- 
tions. S'il est vrai qu'à l'époque de son règne, il y 
eût identité entre la civilisation et le christianisme, 


® Hittaire des Carolingiens, per L.-A. Warokænig et PAF. Gérrd. 
Mémoire courovné. Brurelles, 489, 2 vol. in-8e. 
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Charlemagne, qui contribua le plus au triomphe de 
l'une et de l'autre, a certes bien mérité la gloire qui 
s'attache à son nom. On s'est demandé cependant s'il 
n'aurait pas mieux fait de rester fidèle à la barbarie et 
aux traditions de sa race. C'est une question qui a 
été résolue affirmativement par plus d'un auteur 
moderne, et même par l'un de nous ‘, mais dont la 
discussion aurait été déplacée dans ce mémoire. 
Nous avons dû représenter Charlemagne tel qu'il 

. figure généralement dans les histoires de l'Europe, 
non tel qu'il paraît quand on le considère au 
point de vue exclusivement barbare ou germa- 
nique ?, » 

Avons-nous besoin d'ajouter qu'ici nous ne sommes 
plus retenus par les mêmes entraves, ct que nous 
donnons un libre cours à notre pensée ? Le Gharle- 
magne de l'Histoire des Carolingiens était celui qu'on 
admire dans le monde vulgaire, celui dont Bossuet 
faisait l'éloge, en disant : « Les Romains se lour- 
naïent à Charlemagne qui subjuguait les Saxons, ré- 
primaitles Sarrasins, détruisait leshérésies, protégeait 
les papes, attirait au christianisme les nations infi- 
dèles, rétablissait les sciences et la discipline ecclé- 
siastique, assemblait de fameux conciles, où sa pro- 
fonde doctrine était admirée, et faisait ressentir non- 
seulement à la France et à l'Italie, mais à l'Espagne, 


* La Barbarie franke et la Civiliation romaine, par P.-A.-F. Gérard 
Bruxelles 1845. 
* Histoire des Carolingiens, 1. Le, p. IX. 
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à l'Angleterre, à la Germanie et partout, les effets de 
sa piété et de sa justice . 
Le Charlemagne dont nous nous occupons mainte- 
nant est celui qui, marchant sur les traces de ses 
aïeux, trahit la cause des Francs pour s'élever à l'em- 
pire, celui qui, dans ses actions de guerre comme 
dans sa politique intérieure, 8e fit l'instrument de 
l'Église romaine, tout en ayant la prétention de la 
faire servir à ses desseins. On ne peut nier cepen- 
dant que cet homme eùt de grandes qualités ; il pos- 
sédait beaucoup d'intelligence avec un remarquable 
désir de la développer. Éginhard nous apprend qu'il 
était doué d'une éloquence naturelle et inépuisable : 
il exprimait avec clarté tout ce qu'il voulait dire, et 
parlait avec tant de facilité qu'il paraissait même un 
peu loquacc ?, Son éducation avait été celle de tous 
les princes francs; on l'avait beaucoup exercé au 
manjement des armes, à l'équitation, à la chasse; 
mais on s'était peu occupé de lui apprendre les 
arts libéraux. À peine savait-il écrire. « Il avait tou- 
jours sous le chevet de son lit, dit Éginhard, des 
feuilles et des tablettes pour accoutumer sa main à 
tracer des caractères lorsqu'il en avait le temps ; 
mais il réussit peu dans ce travail qui n'était plus de 
son âge et qu'il avait commencé trop tard 3. » 
+ Discours nur l'histoire universelle. 
* Erat eloquentia copiosus at exaberans, poiorsique, quiequid vallet, 


apertissime exprimers… Adeo quidem facundus érat, ut etiam didassalue 
Vita Karoli imp, €. 26) 
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Son désir d'apprendre lui fit rechercher la Sociélé 
des hommes instruit, qui étaient fort rares à cette 
époque. Il appela à sa cour des grammairiens, des 
rhéleurs, des dialecticieus, des théologiens, même 
des astronomes de tous les pays. Il fit venir d'Italie 
Pierre de Pise et Paul Warnefried, qui paraissent 
n'avoir fait en Gaule qu'un assez court séjour; il 
enleva à l'école d'York Alcuin, qu'il avait rencontré À 
Parme ; il ramena de Salzbourg Leiïdrade, qui était né 
dans le Norique, sur les confins de l'Allemagne et de 
l'Italie. Ce dernier pays lui fournit encore le poëte 
Théodulfe, qui était Goth de naissance, et Hilduin, 
l'un des hommes les plus célèbres de son temps. On 
ne sait pas d'où lui vint Smaragde, dont l'origine est 
également inconnue. 

Tous ces hommes qui furent les grandes lumières 
du siècle, appartenaient à l'Église. Charlemagne 
comptait sur eux pour s'éclairer. « Le diacre Pierre 
de Pise, qui était alors dans sa vieillesse, dit Égin- 
hard, lui donna des leçons de grammaire. Il eut pour 
maitre dans les autres sciences un autre diacre, 
Albin, surnommé Alcuin, né en Bretagne et d'origine 
saxonne, l'homme le plus savant de son époque. Le 
roi consacra beaucoup de temps à étudier avec lui 
la rhétorique, la dialectique et surtout l'astronomie. 
Il apprit le calcul et mit tous ses soins à étudier le 
cours des astres avec autant d'attention que de 
sagacité 1, » 


* Einh., Vita Karoli imper., €. 25. 
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Gharlemagne réunit tous les savants dont il s'était 
entouré en une sorte d'académie, un peu plus ridicule 
que celles de notre temps, et dans laquelle il ne 
dédaigna point de prendre place avec tout sa famille, 
hommes et femmes. Chacun de ces académiciens 
eut un nom littéraire adapté à sa spécialité. Gharle- 
magne s'appelait David; sa sœur Gisla était Lucie; 
sa fille ainée, Richtrude, se nommait Colombe. 
Angilbert, abbé de Saint-Riquier, qui avait épousé 
une autre fille de l'empereur, portait modestement 
le nom d'Homère. Riculphe, évêque de Mayence, qui 
fonda l'abbaye de Saint-Alban, était nommé Flavius 
Damætas. On donnait à Adalhard, abbé de Gorbie, 
descendant de Charles Martel, le nom d'Auguslin, à 
sa sœur Gundrade, celui d'Eulalie ; à Liudgarde, qui 
devint épouse de l'empereur, celui d'Ava. Alcuin 
s'appelait Flaceus; Théodulfe, Pindare; Rigbod, 
Machaire; Friedgies, Nathaniel ; Amalaire, Sympho- 
sius. Éginhard, qui était chargé de la direction des 
travaux publics, avait pris le nom de Beseléel : c'est 
celui d'un neveu de Moïse auquel, d'après l'Écriture, 
Dieu accorda le don de la sagesse et l'intelligence 
nécessaire pour travailler le hois et les métaux. 
Cette illustre compagnie s'occupait principale- 
ment de l'étude de la grammaire et du rélablisse- 





ment de l'orthographe; elle cultivait aussi la rhéto- 





rique, la poésie, l'aritlinétique et l'astronomie. 
IL. — A côté de l'Académie, peut-être dans son 
sein méme, séleva une école d'enseignement su- 
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périeur, qui fut appelée l'école platine, et qui ser- 
vit de modèle à toutes les autres. Aleuin fut le prin- 
cipal fondateur de cette école; ses leçons étaient 
suivies par les plus hauts personnages de la cour et 
par l’empereur lui-même, 

Il enseignait les sept arts; son enseignement 
est renfermé dans les livres-cahiers qu'il a rédigés 
sur chacun d'eux. Le frivium, destiné surtout à l'ado- 
lescence, comprenait la grammaire, la rhétorique, la 
dialectique; le quadrivium, réservé à un âge plus 
avancé, embrassait l'arithmétique, la musique, la 
géométrie, l'astronomie. L'ensemble de ces études 
s'appelait tantôt les sept arts, tartôt la philosophie. 
Ou trouve quelques détails sur chaque partie de cet 
enseignement dans la thèse de M. Monnier 1. 
Nous nous bornerons à citer ce qu'il dit de l'astro- 
nomie : 

« Le système général est celui de Ptolémée; 
Alcuin ne soupçonne même pas les objections qui lui 
ont été faites par plusieurs anciens. 11 ne connaît pas 
ou il n'accepte pas une opinion célèbre de Martian 
Capella. La terre est donc le seul poiat fixe de 
l'univers. 

» Tous les autres corps sont appelés on étoiles 
fixes, quand leur cours est régulier, ou planètes, si 
on les voit errer, s'arrêter ou reculer dans le large 
cercle du zodiaque. C'est là la véritable signification 


* Aleuin, Thèse pour le doctorat, par Francis Monnier, p. 38 et suir. 
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de ce dernier mot. Elles sont au nombre de cinq; 
pourtant le soleil et la lune sont de véritables pla- 
nètes !. 

» Le soleil est un peu plus gros que la terre, dit- 
on. C'est l'influence de ses rayons qui rend irrégu- 
lières les révolutions des planètes. 

» Ces irrégularités ne doivent pas étonner, même 
quand on ne les trouve pas constatées dans les 
ouvrages des anciens. Peut-être nous qui habitons 
les contréss du nord, ne voyons-nous pas le lever et 
le coucher des étoiles, comme ceux qui habitent 
l'orient et le midi, où fleurirent les maîtres qui ont 
fait connaître le cours du ciel et des étoiles ?. » 

Avec de pareilles notions la science ne pouvait pas 
aller bien loin. M. Monnier donne une idée asez 
exacte de cet enseignement, qui se bornait à faire re- 
marquer ce qu'il y avait de plus saillant dans le rap- 
prochement ou l'éloignement du soleil et des plarè- 
tes, des planètes et des signes du zodiaque 5. Il cite 
notamment ce fait, que Mars étant resté caché en 
197, depuis le mois de juillet jusqu'au même mois de 
juillet de l'année suivante, lorsqu'il reparut, Chare- 
magne s'empressa d'écrire à Alcuin : « Que penses-tu 
de Mars, qui, l'année dernière, caché dans le signe du 
Cancer, a été soustrait aux regards des hommes par 





* Epist. LXIX, 91, et les deux leures suivantes, et de Cursn et saltu 
lune, U, p. 388. 

* Aleuin, par M. Monnier, p. 8i. 

# Ibidem. 
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la lumière du soleil? Est-ce le cours régulier de sa 
révolution? Est-ce l'influence du soleil? Est-ce un 
prodige ? Aurait-il fait en deux années le cours d'une 
seule? Car récemment, au moment où le soleil quit- 
tait le signe du Lion, nous l'avons vu dans le Cancer. 
S'il a accompagné le soleil, quelle est cette course si 
rapide? S'il s'est arrêté pendant une année entière 
dans le Cancer, quand le soleil s'en allait dans les 
autres signes, pourquoi n'a-t-on pu l'apercevoir dans 
le Cancer? » 

On peut juger par ces interpellations des fruits 
que produisaient les leçons d’Alcuin. Les œuvres 
d'Éginhard, qui fut un de ses meilleurs élèves, pré- 
sentent des résultats analogues. Voici, par exemple, 
ce qu’on lit dans la Vie de Charlemagne : « Les appro- 
ches de sa mort furent signalés par un grand nombre 
de présages... Pendant trois années consécutives, 
qui ne précédèrent pas de beaucoup le terme de son 
existence, il y eut de fréquentes éclipses de soleil et 
de lune, et durant sept jours entiers on vit sur le 
soleil une tache noirâtret. » Ainsi, d'après Éginhard, 
l'apparition des éclipses e les taches du soleil 
étaient liées aux événements de la vie humaine. 

IL est vrai cependant que Charlemagne n'était pas 
assez accessible à la superstition pour ajouter foi à 
ces présages; toutefois il n'était pas éloigné de 
croire à l'astrologie. Son maître Alcuin ne rejetait 


? Einb., Via Karoli ip. c. 32. 
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pas absolument cette prétendue science, puisqu'il 
en donne la définition suivante dans un de ses 
ouvrages : « C'est l'élude des astres, de leur na- 
ture, de leur puissance, ainsi que la connaissance 
de la révolution du ciel {, » 

JT. — Il est une chose qu'Alcuin enseigna avec 
succès à Charlemagne, et qui n'est pas sans va- 
leur : c'est la sobriété, On trouvera sans doule assez 
étrange que ce soit à propos de rhétorique qu'Al- 
cuin eut l'occasion de recommander la pratique de 
cette vertu à son élève. Charlemagne lui ayant de- 
mandé s'il y avait des règles pour se donner de la 
mémoire ou pour la rendre meilleure : « Nous 
n'avons d'autre règle, répondit-il, que l'exercice de la 
parole, l'habilude d'écrire et l'énergie constante de 
la pensée. Il faut éviter l'ivresse qui nuit beaucoup à 
toute espèce de travail intérieur et qui enlève la 
santé du corps avec la pleine frafcheur de l'esprit ?. » 
Charlemagne eut le bon sens de suivre ce conseil : 
« Sa sobriété, dit Éginhard, lui faisait éviter tous 
les excès de able, surtout ceux de la boisson; car 
il détestait l'ivrognerie dans quelque homme que 
ce füt et à plus forte raison pour lui-même et les 
siens 5. » 

Cette particularité est d'autant plus remarquable 
que, quoiqu'en dise Heinrich +, l'ivrognerie était un 


 Aleuin, par M, Monnier. 
» Hbidem. 
2 Einb., Pita Karoli imp., €. 9. 
+ neichsgeschichte, 1.1, p. 69. 
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penchant national chez les peuples d'origine germa- 
nique. Diodore de Sicile, parlant des habitants de la 
Gaule septentrionale, s'exprime ainsi : « Aimant jus- 
qu'à l'excès le vin que les marchands leur apportent 
sans mélange, ils en boivent si avidement que, 
devenus ivres, ils tombent dans un profond som- 
meil 4. » Tacite dit qu'il n’est pas extraordinaire de 
voir les Germains passer le jour et la nuit à boire, 
et qu'il en résulte souvent des rixes, des violences, 
des scènes de carnage et de mort *. On trouve dans 
les capitulaires de nombreuses dispositions nécessi- 
tées par la fréquence de ce vice grossier : 

« 11 faut défendre absolument à tous le mal de 
l'ivrognerie 5; 

» Que personne parmi les prétres ne cultive le 
vice de l'ivrognerie ou n'engage les autres à s'eni- 
vrer 4; 


3 Bibliothèque historique de Diodore de Sicile, Viv. V, ch. 8. Danses 
chapitre il m'est question que des Caulois et de la Gaule; mais Diodore 
confond évidemment en uno seuls mation les Gaulois et les Gormains qu'il 
nenommo même pas. Co qui le prouve, c'est sa éeseription du pays : « Les 
vents du couchant d'été et ceux du nord y souflent habituellement avec 
tant do riolenco et do force qu'ils soulèvent de terre ct emportent des 
pierres grosses comme le poing et une épaisse poussière de gravier. Enfn 
de violents lourbillous arrachent aux hommes leurs armes et leurs véie- 
ments, et enlèrent les cavaliers de leurs cheraur. L'ercès du froid alière 
tellement le climai, que la vigne et l'olivier n'y cruissent pas. C'est pour- 
quoi les Gaulois, privés de ces fraits, font avec de l'orge une boisson ap- 
pelée sythos (probablemt de la bière). » 

3 De moribus Germanorum, c. 2. 

# Gap. tert, ann. 189, c. 40; ap. Baluz, t, 1, col, 24. 

« Gap. episc. ann. 804, c, 44; ap. Baluz,, 1. ], col. 360. 
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» Que les prêtres ne se permettent pas de boire au 
cabaret {; 

» Qu’aucun homme ivre ne puisse plaider sa cause 
ou rendre un témoignage en justice. Et que le comte 
ne tienne point de plaid s'il n'est à jeun ?; 

» Que les plus âgés les premiers s'abstiennent de 
s'enivrer, et qu'ils donnent aux jeunes gens l'exemple 
dela sobriété 3 ; 

» Qu’à l'armée personne n'engage son égal ni qui 
que ce soit à boire; et quiconque sera trouvé ivre à 
l'armée sera condamné à ne boire que de l'eau jus- 
qu'à ce qu'il reconnaisse son tort #, » 

Il paraît qu'aucune des classes de la société n'était 
à l'abri de cette fatale tendance. Théodulfe, évêque 
d'Orléans, dans un capitulaire adressé aux ministres 
de son église, s'exprime ainsi : « Prenez garde de 
vous abandonner à l'ivrognerie, et recommandez à 
vos paroissiens de fuir ce vice. N'allez pas non plus 
buvant et mangeant par les cabarets; ne courez pas 
à travers les bourgs et les maisons pour satisfaire 
une vaine curiosité; ne festoyez pas avec des femmes, 
avec des personnes impures ; cédez toutefois au désir 
d'un père de famille, qui vous invite dans sa maison 
Pour vous faire diner gaiement avec sa femme et ses 
enfants, et recueillir la nourriture spirituelle de vos 





* Cup. dat presbyt, ann. 804, c. 7; Balut,, ?, col, A7, 

* Gap. tert, anni 803, e. 45 et 46; Buluz., 1, col, 898 e1 394. 
* Gapit. prim, anni 810, c. 6; Baluz., 1. 1, col. 473, 

* Gapit. secund, anni M2, c. 6; ap. Baluz., L 1, col. 495. 
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discours, tandis qu'il vous offrira, par devoir de 
charité, la nourriture charnelle !. » 

IV. — Les savants que Charlemagne avait appelés 
à sa cour, pour lui apprendre la grammaire, la rhéto- 
rique, la dialectique et l'astronomie furent comblés 
d'honneurs et de richesses. Théodulfe non-seulement 
devint évêque d'Orléans, mais fut encore gratifié de 
plusieurs bénéfices, entre autres de l'abbaye de 
Fleury ou de Saint-Benott-sur-Loire. Smaragde eut 
l'abbaye de Saint-Mihiel, dans le diocèse de Verdun. 
Leïdrade, qui était entré à la cour comme bibliothé- 
Caire du roi, fut nommé archevêque de Lyon et eut 
encore d'autres bénéfices. Hilduin fut mis en posses- 
sion des abbayes de Saint-Denis, de Saint-Germain 
des-Prés et de Saint-Médard de Soissons. Alcuin fut 
le plus richement doté de tous; il eut les abbayes 
de Ferrières, de Saint-Loup de Troyes, de Saint- 
Josse-sur-Mer et de Saint-Martin de Tours. On lui 
reprocha d'avoir vingt mille serfs dans les terres de 
ses bénéfices. 

Éginhard, le célèbre auteur de la vie de Charle- 
magne, ne devint pas moins riche, surtout après la 
mort de Charles. Il obtint les deux abbayes de Saint- 
Pierre et de Saint-Bavon de Gand, le monastère de 
Saint-Servais de Maestricht, l'abbaye de Fonte- 
nelle ou de Saint-Vandrille, au diocèse de Rouen, un 
monastère de Saint-Cloud, l'église Saint-Jean-Baptiste- 


* Ant, 43, Histoire littéraire, t. Il, p. 460-462. 
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des-Dames à Pavic, ete. Une de ses lettres, adressée 
au prêtre Liuthard el au vidame Erembert, fait bien 
voir quete genre de possession n'était pas seulement 
honorifique, mais qu'il procurait des avantages pal- 
pables : « Apprenez, y est-il dit, que nous avons 
chargé le prêtre Willibald, que nous regardons 
comme l'un de nos fidèles, de recevoir de nos hom- 
mes, lant du monastère de Saint-Bavon que de celui 
de Blandin, le cens qui nous est dû. Nous vous 
l'adressons pour que vous l'aidiez à percevoir ce cens 
intégralement et en bonne monnaie; et après qu'il 
l'aura reçu, pour que vous l'aidiez encore à nous en 
apporter le produit !. » 

Par le fait même de leur opulence, tous ces abbés, 
ces évêques devinrent de grands seigneurs, des hom- 
mes de cour. Ils furent reçus dans les conseils de 
l'empereur et occupèrent une place considérable dans 
les assemblées générales. Ce qu'il y avait encore de 
germanique dans l'organisation de l'État fut plutôt 
favorable que nuisible à la puissance de l'Église. 
L'usage qu'avaient les rois francs de s'entourer de 
vonseillers et de ne rien entreprendre sans leur avoir 
demandé leur avis, fournit au haut clergé le moyen 
d'exercer une grande influence sur le gouvernement. 
La cour de l'empereur était remplie d'évêques et 
d'abbés ; ils étaient admis dans l'intimité des mem- 
Lres de la famille impériale et surtout des femmes, 


? Œuvres conplètes d'Éginhard, réunies par Tealet, & {1 p. 21. 
u. a 
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qui abondaient à cette cour. Car Charlemagne avai 
la passion des femmes : même à l’armée, il en avai 
toujours une au moins avec lui. Si c'était la reine, 
elle y paraissait sans suite et sans pompe, moins 
comme l'épouse du roi que comme la compagne du 
guerrier. 

V. — On sait que Charlemagne fut marié plusieurs 
fois et qu'il ne resta jamais longtemps veuf. Sa pre- 
mière femme fut Himiltrude, de nation franque. Égin- 
hard la traite de concubine; quelques critiques ont 
voulu prouver qu'elle était épouse légitime; elle est 
désignée comme telle dans une lettre du pape 
Étienne III, mais les Bénédictins ne sont pas de cet 
avis. Légitime ou non, Himiltrude suivit Charlemagne 
dans sa première guerre et fut répudiée en 770. Elle 
avait donné naissance à une fille, Rothaïs, dont la 
destinée n'est pas connue, et à un fils que son père 
n'aima jamais parce qu'il avait la taille difforme. Ce 
prince est connu dans l'histoire sous le nom de 
Pepin le Bossu. « Ainsi, dit Gaillard, ce Charle- 
magne, distingué entre tous les hommes par sa taille 
majestueuse et par la beauté régulière de ses pro- 
portions, était fils de Pepin le Bref et père de Pcpin 
le Bossu !. » 

Il épousa en secondes noces, la lle de Didier, 
roi des Lombards. Nous avons déjà parlé de ce 
mariage, qui avait un but politique et qui ne fut pas 








* Hisioire de Charlemagne, 1. A, p. 321. 
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heureux. Après avoir répudié celte princesse, il prit 
pour femme Hildegarde, issue d’une des plus illustres 
maisons de la nation des Suèves. Celle-ci lui donna 
une nombreuse lignée : Charles, né en 772 et qui 
depuis fut roi d'Austrasie; Rotrude, née en 7; 
Adelhaïs, en 774; Berthe, en 775; Pepin, nommé 
d'abord Carloman, né en 776; Louis et Lothaire, 
Irères jumeaux, nés en 778; Gisèle, en 781, et une 
autre fille, nommée, comme sa mère, Hildegarde, 
mais dont la date de naissance est inconnue. De 
toutes les femmes de Charlemagne, Hildegarde paraît 
avoir été la plus chère à son cœur. Elle mourut, en 
782, à Thionville, sous les yeux de son mari qui en 
fut très-affecté. Il fit faire son épitaphe par Paul, 
diacre. 

La troisième femme de Charlemagne, ou la qua- 
trième, si l'on compte Himiltrude pour la première, 
fut Fastrade, fille du comte Rodolphe, des Francs 
orientaux. Il l'épousa à Worms, peu de temps après 
la mort de la précédente. On reproche à cette prin- 
cesse un caractère violent, cruel même, qui suscita 
des troubles sérieux dans l'empire. Le poëte saxon 
l'appelle 


Regina sed aurot 
Ac sæsum gesians animi Fastrada tumoren. 


Éginhard lui attribue la cause et l'origine des con- 
jurations qui furent formées, d'abord par le comte 
Hardrad, chez les Francs orientaux, ensuite par 
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Pepia le Bossu : « Si, dans l'une comme dans l'autre, 
dit-il, on s'attaqua directement au roi, c'est qu'en se 
prétant aux cruautés de sa femme, il semblait s'être 
prodigieusement écarté de sa bonté et de sa douceur 
habituelles. Au reste, pendant toute sa vie, il sut si 
bien se concilier, au dedans comme au dehors, l'amour 
et la bienveillance de tous, qu'on n’a jamais pu lui 
reprocher de s'être montré, même dans la moindre 
circonstance, injustement rigoureux ?. » 

Fastrade mourut à Francfort sur le Mein, en 794, 
et lut ensevelie à Mayence dans le monastère de 
Saint-Alban. Elle laissa de son mariage deux filles, 
Théoderade, à qui Charlemagne donna le prieuré de 
Notre-Dame d'Argenteuil, près de Paris, et Hiltrude, 
qui devint abbesse de Farmoutier. Lorsqu'il eut 
perdu Fastrade, Charlemagne prit une femme de la 
sation des Allemans, nommée Liutgarde, dont il 
r'eut pas d'enfants. 

Après la mort de Liutgarde, il eut successivement 
quatre concubines. La première, nommée Malte- 
garde, lui donna une fille, du nom de Rothilde, qui 
devint abbesse de Farmoutier, après Hiltrude, et 
qui obtint en faveur de ce monastère un diplôme 
dans lequel l'empereur Lothaire la nomme sa tante, 
amitam meam *. La deuxième, nommée Gcrsuinde, 
était d'origine saxonne ; il en eut Adaltrude, La troi- 
sième, du nom de Regina, fut la mère du célèbre 


+ Vita Kar. imp, c. 0. 
# Mabillon, An, Benedict. 1. 11, append., p. 
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Drogon, évèque de Metz, et de Hugues, abbé de 
StQuentin et de St-Bertin. La quatrième, nom- 
mée Adallinde, lui donna un fils du nom de 
Thiery. a 

Si nous récapitulons, nous trouvons que le glo- 
rieux empereur eut dix-huit enfants connus : deux 
d'Himiltrude, neuf d'Hildegarde, deux de Fastrade, 
un de Maltegarde, un de Gersuinde, deux de Regina 
etun d'Adallinde. Il perdit avant de mourir deux 
fils et une fille : Charles, qui était l'ainé; Pepin, au- 
quel il avait donué le royaume d'Italie, et Rotrude, 
qu'il avait flancée à Constantin, empereur des Grecs. 
Pepin, en mourant, laissa un fils, nommé Bernhard 
et cinq filles, Adalhaïde, Atule, Gontrade, Berthrade 
et Théoderade. La conduite du roi à leur égard fut 
use preuve éclatante de sa bonté, dit Eginhard, car 
il voulut que le fils de Pepin succédât à son père et 
que les filles fussent élevées avec ses propres 
filles 1. 

VI. — Charlemagne faisait de l'éducation de ses 
enfants l'objet de ses soins les plus assidus. Nous 
devons à Éginhard des détails intéressants sur ce 
sujet : « Les fils et les filles, dit-il, furent instraits 
dans les études libérales que lui-même cultivait. Puis 
aussitôt que l'âge des fils le permettait, il les faisait 
exercer, selon la coutume des Francs, à l'équilation, 
au maniement des armes et à la chasse. Quant aux 


# Vila Kar, ump., €. 19. 
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filles, il voulut non-seulement les préserver de l'oi- 
siveté en leur faisant apprendre à travailler la laine, 
à manier la quenouille et le fuseau, mais encore les 
former à tous les sentiments honnêtes... Il veillait 
avec tant de sollicitude à l'éducation de ses fils et de 
s6s filles, que tant qu'il était dans l'intérieur de son 
royaume, jamais il ne prenait ses repas, jamais il ne 
voyageait sans eux : ses fils l'accompagnaient à 
cheval; ses filles venaient ensuite, et des satellites 
tirés de ses gardes étaient chargés de protéger les 
derniers rangs de leur cortége. Elles étaient fort 
belles et tendrement chéries de leur père. On est 
donc fort étonné qu'il n'ait jamais voulu en marier 
aucune, soit à quelqu'un des siens, soit à des étran- 
gers. Jusqu'à sa mort, il les garda toutes auprès de 
lui dans son palais, disant qu'il ne pouvait se passer 
de leur société 1. Aussi, quoiqu'il fût heureux sous 
les autres rapports, éprouva-! à l'occasion de ses 
filles, la malignité de la fortune. Mais il dissimula 
ses chagrins, comme s'il ne se fût jamais élevé con- 
tre elles aucun soupçon injurieux, et que le bruit ne 
s'en fût pas répandu . » 

Ces dernières paroles font allusion à l'extrême li- 
cence qui régnait à la cour semi-ecclésiastique de 
Charlemagne. On doit reconnaître que, sous ce rap- 
port, le grand roi donnait d'assez mauvais exemples, 
et la présence des évêques et des abbés qui l'entou- 





4 Vita Kar. imp., e. 49. 
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raient ne semble pas en avoir atténné les effets. Au 
contraire, ils se rendaient volontiers complices des 
filles de l'empereur. Rotrude, qui avait dû épouser 
Constantin, eut du comte Roricon un fils naturel, 
appelé Louis, qui devint abbé de Saint-Denis. Berthe, 
avant de se marier avec Angilbert, abbé de Saint- 
Riquier, lui avait donné deux enfants, dont l'un fut 
le célèbre historien Nithard. Les galanteries d'Hilde- 
trude, fille de Fastrade et abbesse de Farmoutier, 
avec un seigneur nommé Odillon, furent la cause 
d'un grand scandale. Enfin quelques auteurs parlent 
encore d'une Emma, fille de Charlemagne, dont la 
mère est inconnue et qu'il fit, dit-on, épouser au cé- 
lèbre Égirhard. 

Ce mariage a été le sujet d'une légende dont la 
source se trouve dans le carlulaire de l'abbaye de 
Lorch. On y raconte qu'Éginhard, après avoir passé 
Ja nuit dans l'appartement de la jeune Emma, voulut 
se retirer avant le jour et trouva le sol couvert de 
neige, Graignant que la trace de ses pas ne trahit le 
secret de ses amours, il fit part de son inquiétude à 
Emma, qui prit le parti de le porter sur ses épaules 
jusqu'à l'appartement qu'il habitait, de l'autre côté de 
la cour. Mais Charlemagne, qui se levait souvent au 
milieu de la nuit, fut témoin de leur stratagème. 
Fort irrité d'abord, il finit par consentir à leur 
union. 

Si celte légende est assez peu vraisemblable, elle 
prouve au moins que la conduite des filles de l'empe- 
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reur et des abhés qui vivaient À sa cour faisait ac- 
cueillir facilement les histoires galantes qu'on pou- 
vait mettre sur leur compte. Au reste. il est certain 
qu'Éginhard, abbé de plusieurs monastères, était 
marié, et que sa femme s'appelait Emma. Nous avons 
de lui des lettres dans Icsquelles il exprime chaleureu- 
sement le tendre sentiment que cette femme avait 
su lui inspirer !. 

VIF. — On remarquera sans doute que parmi les 
hommes leltrés que Charlemagne attira à sa cour, 
il ne se trouvait pas un seul Gaulois. L'état intellec- 
tuel de cette partie de l'empire était déplorable. Le 
christianisme avait détruit l'enseignement dans la 
Gaule. De toutes les traditions anciennes, celles des 
druides semblaient être les seules qui se fussent per- 
pétuées. Cependant sous la domination romaine le 
Gaule était couverte de grandes écoles : les princi- 
pales étaient celles de Trèves, Bordeaux, Autun, 
Toulouse, Lyon, Narbonne, Arles, Marseille, Vienne, 
Besançon, etc. On y enseiguait toutes les sciences 
du temps, la philosophie, la médecine, la jurispru- 
dence, les belles-lettres, la grammaire, la rhéto- 
rique et l'astrologie. La société était donc pourvue 
des moyens d'instruction et de développement intel- 
lectuel. Qu'on ne pense pas que cet état de choses 
ait élé supprimé par les Barbires, c'est là un des 
mensonges dont fourmille l'histoire du moyen âge: 


1 Voyez surtout la lettre LXXIT, adressée à Loup, abbé de Ferritres en 
Gitinois; Œurres complètes d'Eginhard, 1. 1, p. 4. 
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il fat détruit par ceux qui s'emparèrent de la direc- 
tion du christianisme. 

« Les chrétiens pouvaient, comme les autres, fré- 
quenter les écoles publiques, dit M. Guizot; mais la 
plupart des professeurs étaient encore païens, ou 
indifféren:s en matière religieuse, el, dans leur 
indifférence, assez malveillants pour la religion 
nouvelle. Ils attiraient donc fort peu les chrétiens. 
Les sciences qu'ils enseignaient, la grammaire et la 
rhétorique, païennes d'origine, dominées par le vieil 
esprit païen, n'avaient d'ailleurs que peu d'intérêt 
pour le christianisme. Enfin ce fut longtemps dans les 
classes inférieures, parmi le peuple, due se propa- 
ga le christianisme, surtout dans les Gaules; et 
cétaient les classes supérieures qui suivaient les 
grandes écoles. Aussi n'est-ce guère qu'au commen- 
cement du quatrième siècle qu'on voit les chrétiens 
Yparaître, et encore y sonl-ils rares 1. » 

M. Guizot a jeté beaucoup de lumière sur ce sujet. 
« Le peuple, dit-il encore, était chrétien, du moins 
en grande majorité; et ces écoles toutes païennes 
d'intention et d'origine lui déplaisaient. Les profes- 
seurs étaient souvent mal vus, maltraités. lls 
D'avaient guère pour appui que les débris des 
clsses supérieures et l'autorité impériale qui main- 
ténait l'ordre. » Cependant aucune autre source 
d'étude n'était ouverte. Il n'y avait point encore 


* Histoire de la civilisation en France, 4e leçon. 
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d'écoles ecclésiastiques: les doctrines religieuses. 
de jour en jour plus puissantes sur les esprits, 
n'étaient point régulièrement enseignées, n'avaient 
point d'organe légal et officiel. Toute grande école, 
toute institution spécialement vouée au service et 
aux progrès de l'intelligence manquait donc alors à 
ceux que leurs croyances tenaient éloignés des 
écoles civiles; et celles-ci devaient nécessairement 
tomber l'une après l'autre, à mesure que le christia- 
nisme progressait. C'est ce que déplorent à chaque 
page les beaux esprits du cinquième siècle ; Sidoine 
Apollinaire et Mammert Claudien, par exemple, 
disent que les jeunes gens n'étudient plus, que les 
professeurs n'ont plus d'élèves, que la science lan- 
guit et se perd. 

Vers la fin du sixième siècle, il n'y à plus d'écoles 
civiles. Les grandes écoles municipales de Trèves, 
de Vienne, de Poitiers, de Bordeaux, etc., ont dis- 
paru; mais quelques écoles ecclésiastiques ont com- 
mencé à se former. Ge sont les écoles dites cathé- 
drales ou épiscopales, destinées à former des clercs; 
les écoles des grands monastères, où l'on donne 
l'enseignement aux moines, et un petit nombre 
d'écoles établies dans les campagnes, pour y recruter 
de jeunes lecteurs qui deviendront un jour des clercs. 
Voyons ce qu'on y enseigne et citons textuellement 
M. Guizot, dont le témoignage ne saurait être sus- 
pect : 

« Nous y retrouvons bien les noms de quelques- 
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unes des sciences professées autrefois par les écolas 
civiles, la rhétorique, la dialectique, la grammaire, 
la géométrie, l'astrologie, etc.; mais évidemment 
elles ne sont plus enseignées que dans leurs rap- 
ports avec la théologie. Gelle-ci est le fond de 
l'enseignement : tout se tourne en commentaire des 
livres sacrés, commentaire historique, philoso- 
phique, allégorique, moral. On ne veut former que 
des clercs; toutes les études, quelque soit leur 
objet, se dirigent vers ce résultat. 

» Quelquefois mème on va plus loin : on repousse 
les sciences profanes en elles-mêmes, quelqu'en 
puisse être l'emploi. A la fin du sixième siècle, 
saint Dizier, évêque de Vienne, enseignait la gram- 
maire dans son école cathédrale. Saint Grégoire le 
Grand l'en blâme vivement. Il ne faut pas, lui écrit-il, 
qu'une bouche consacrée aux louanges de Dieu 
s'ouvre pour celles de Jupiter. Je ne sais trop ce que 
les louanges de Dieu ou de Jupiter pouvaient avoir à 
déméler avec la grammaire; mais ce qui est évident, 
c'est le décrit des études profanes, même cultivées 
par des clercs. 

» Le mème fait éclate, et plus hautement encore, 
dans la liuiérature écrite. Plus de méditations philo- 
sophiques, plus de jurisprudence savante, plus de 
critique littéraire, sauf quelques chroniques et 
quelques poëmes de circonstance, il ne nous est 
resté de ce temps que des ouvrages religieux. L'ac- 
üvité intellectuelle n'y apparaît que sous cette 
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forme. ne se déploie que dans cette direction. 

» Une révolution plus importante encore, et moins 
aperçue, s'y manifeste : non-seulement la littérature 
devient toute religieuse; mais méme religieuse, elle 
cesse d'être littéraire ; il n'y a plus de littérature pro- 
prement dite 1... » 

Gette histoire de l'enseignement est précieuse ; elle 
peut se résumer en deux mots: « Le clergé s'en 
empare et le lue. » L'ignorance était la base sur 
laquelle il voulait élever son édifice. Évidemment 
l'esprit druidique était revenu, sous la forme chré- 
tienne ; il triomphait de nouveau. Nous avons donc 
encore ici un mensonge historique à enregistrer : il 
n'est point vrai, quoiqu’on l'enseigne partout, que 
les couvents sauvèrent la civilisation, et que la cul- 
ture de l'intelligence y trouva un abri. Le bon et 
honnête Chateaubriand avait donc été induit en 
erreur avec tous ceux qui ont reçu ce qu'on appelle 
une éducation chrétienne, lorsqu'il écrivait ces 
lignes : «Les grandes découvertes dont l'Europe se 
vante, n’auraieut pu avoir lieu dans la société barbare 
sans l'inviclabilité et le loisir du cloître ; les livres et 
les langues de l'antiquité ne nous auraient point été 
transmis, et la chaîne qui lie le passé au présent eut 
été brisée. L’astronomie, l'arithmétique, la géomé- 
trie, le droit civil, la physique et la médecine, 
l'étude des auteurs profanes, la grammaire et les 


* Guizot, Histoire de la civilisation en France, 46e leçon. 
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humanités, tous les arts eurent une suite de maitres 
non interrompue, depuis les premiers temps de 
Khlovigh jusqu'au siècle où les universités, elles- 
mêmes religieuses, firent sortir la science des mo- 
nastères 4, » 

VUI. — Charlemagne a-t-il réellement voulu rele- 
ver les écoles et répandre l'instruction parmi ses 
peuples? La question doit paraître singulière, eu 
égard à l'opinion généralement reçue. Cependant 
il résulte pour nous d’une étude attentive des actes 
de ce prince, que deux choses seulement sont cer- 
taines : la première, c'est son désir personnel d'ap- 
prendre ; la seconde, sa volonté de corriger l'igno- 
rance des moines et des clercs. 

Le soin que prit Charlemagne de s'entourer 
d'hommes instruits et de les retenir à sa cour par 
des bienfaits, est peut-être de tous ses titres à l'ad- 
miration de la postérité, le plus vrai, le plus in- 
contestable. Malheureusement ces hommes appar- 
tenaicnt tous à une corporation sacerdotale qui 
voulait dominer, et fonder sa domination sur l'iguo- 
rance et la crédulité des peuples. Il n'est pas bien 
certain que Charlemagne lui-même ne vit pas dans 
instruction un privilége de caste, auquel lui seul 
et les membres de sa famille, parmi les laïques, 
avaient le droit de participer : car l'espèce d'acadé- 
mie qu'il institua dans son palais ne se composait que 





* Chateaubriand, Analgre raisonnée de l'Hiswire de France, tome UL 
des Études #e discussions historiques. 
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de ses fils, de ses filles et des évêques et abbés qui 
formaient sa cour. L'école palatine elle-même paraît 
n'avoir été instituée qu'en vue du haut clergé. 

Le premier acte par lequel Charlemagne manifesta 
des intentions favorables à l'enseignement, est une 
leutre adressée à Lull, archevêque de Mayence et qui 
nous à été signalée par l'abbé Lebeuf 1. ]1 n'y est 
question que du clergé : « Tu travailles avec le 
secours de Dieu à conquérir des âmes, et cependant, 
ce dont je ne puis assez m'étonner, tu ne L'inquiètes 
nullement d'apprendre les belles-lettres à ton clergé. 
Tu vois de tous côtés ceux qui te sont soumis plongés 
dans les ténèbres de l'ignorance, et, lorsque tu 
pourrais répandre sur eux la lumière de ton savoir, 
tu les laisses enfouis dans l'obscurité de leur aveu- 
glement.. Qui pourrait croire que dans une si grande 
multitude soumise à tes ordres, il n’est personne qui 
ait quelque disposition à s'instruire. Apprends donc 
à Les fils les arts libéraux pour contenter notre désir 
sur un point qui nous touche vivement ? » 

Nous avons ensuite sa fameuse Constitution De 
scholis, qui est une sorte de circulaire royale adres- 
sée aux métropolitains, aux évêques et aux abbés. 
MM. Guizot et Francis Monnier en ont donné des tra- 
ductions. Celle de ce dernier nous paraît la plus 
complèle : 


* Suppl 
Paris, LT 
* Aleuin, Thèse pour le doctorat, par Frareis Monnier. Paris 485%, 1 
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« Gharles, avec l'aide de Dieu, etc..., à Baugulf, 
abbé, et A toute la congrégation. salut. 

» Que votre dévotion agréable à Dieu le sache : de 
concert avec nos fidèles, nous avons jugé utile que 
dans les évêchés et dans les monastères, confés par 
la faveur du Christ à notre gouvernement, on prit 
soin non-seulement de vivre d’une manière régulière 
et conforme à la sainte religion, mais encore d'élu- 
dier sérieusement les lettres, les enseigner, et les 
apprendre chacun selon sa capacité et selon les 
secours de Dieu, afin que la règle religieuse, ame- 
nant avec elle l'honnéteté des mœurs, le zèle pour 
enseigner et pour apprendre, donnât aussi de la 
régularité et de la beauté au langage. Que ceux qui 
désirent plaire à Dieu en bien vivant, cherchent aussi 
à lui plaire en bien parlant; car il est écrit : C'est sur 
les paroles que lu seras justifié ou condamné. Quoiqu'il 
soit mieux de bien faire que de savoir, cependant il 
faut savoir avant de faire. Chacun doit donc com- 
prendre ce qu'il veut faire, et l'âme comprend d'au- 
tant mieux ce qu'elle veut faire, que la langue trop 
rapide ne ya pas exprimant des mensonges. Et si tous 
les hommes doivent éviter les mensonges, combien 
doivent s'en abstenir, autant que possible, ceux qui 
sont choisis spécialement pour être les serviteurs de 
la vérité. 

« Or, dans ces dernières années, plusieurs monas- 
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tères nous ayant adressé des écrits, dans lesquels on 
nous annonçait que les frères priaient pour nous dans 
les saintes cérémonies.…, nous avons remarqué que 
dans la plupart de ces écrits, les sentiments étaient 
bons et les paroles incultes; car ce qu'une pieuse dé- 
votion inspirait bien au dedans, une langue mal ha- 
bile, et qu'on avait négligé d'instruire, ne pouvait 
l'exprimer sans faute au dehors. Nous avons alors 
commencé à craindre que de même qu'il y avait peu 
d'habileté à écrire, de même l'intelligence des saintes 
Écritures ne füt beaucoup moindre qu'elle ne devait 
être ; et nous savons tous très-bien que, si les erreurs 
de mots sont souvent dangereuses, les erreurs d'idées 
le sont bien davantage. Donc nous vous exhortons 
non-seulement à ne pas négliger l'étude des lettres, 
mais à les eultiver.…, pour être en état de pénétrer 
facilement et sûrement les mystères des saintes Écri- 
tures. Gomme il y a dans les saintes Écritures des 
allégories, des tropes, et autres choses semblables, 
chacun comprendra, sans aucun doute, le sens spiri- 
tuel d'autant plus vite qu'il sera mieux instruit dans 
la science des lettres. 

» Qu'on choisisse pour cette œuvre des hommes 
qui aient la volonté et la possibilité d'apprendre, et 
le désir d'instruire les autres; qu'on apporte à œ 
soin autant d'attention que nous meltons nous-mêmes 
d'intérét à le prescrire. Notre souhait est que vous 
soyez ce que doivent être des soldats de l'Église, 
religieux de cœur, savants dans votre langage.…., 
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afin que si l'on va vous voir pour invoquer le nom 
du Seigneur, ou admirer la noblesse de la vie reli- 
gieuse, on s’édific en vous voyant, on s'instruise 
en vous entendant parler ou chanter, et qu'on re- 
tourne chez soi en rendant grâce au Seigneur tout- 
puissant. Ne manque pas, si Lu veux obtenir notre 
faveur, d'envoyer un exemplaire de cette lettre à tous 
les suffragants et à tous les monastères, et qu'aucun 
moine, hors de son monastère, ne rende des juge- 
ments et n'aille dans les assemblées et dans les pla- 
cites. Adieu 4. » 

Ce document prouve très-bien l'ignorance des 
moines et le désir qu'avait Charlemagne de les voir 
s'occuper d'études littéraires; mais il ne contient pas 
un mot duquel on puisse inférer qu’il eût l'intention 
de propager l'instruction hors des limites de l'Église. 
Le clergé étant son principal instrument de domina- 
tion, on conçoit qu'il le voulût instruit et capable 
d'exercer le plus d'influence possible sur un peuple 
ignare. Cette pensée se manifeste clairement dans la 
Gonslituiion de emendatione librorum et officiorum 
erclesiasticorum, qu'il adressa en 788 aux églises avec 
l'homéliaire que Paul diacre avait corrigé. Voici la 
traduction qu’en a donné M. Guizot : 

« Charles, avec l'aide de Dieu, roi des Francs et 
des Lombards, patrice des Romains, aux lecteurs 
religieux soumis à notre domination... Ayant à 


* Baluz,, & I, cul. 201-204. 
n. 1 
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cœur que l’état de nos églises s'améliore de plus en 
plus, et voulant relever avec un soin assidu la cul- 
ture des lettres, qui a presque entièrement péri par 
l'inertie de nos ancêtres, nous excitons par notre 
exemple même à l'étude des arts libéraux, tous ceux 
que nous y pouvons attirer. Aussi avons-nous déjà, 
avec le constant secours de Dieu, exactement corrigé 
les livres de l'ancienne et de la nouvelle alliance, 
corrompus par l'ignorance des copisles. Nous ne 
pouvons souffrir que, dans les lectures divines, au 
milieu des offices sacrés, il se glisse de discordants 
solécismes, et nous avons dessein de réformer les- 
dites lectures. Nous avons chargé de ce travail le 
diacre Paul, notre client familier. Nous lui avons 
enjoint de parcourir avec soin les écrits des pères 
catholiques, de choisir dans ces fertiles prairies quel- 
ques fleurs, et de former, pour ainsi dire, des plus 
utiles une seule guirlande. Empressé d'obéir à notre 
altesse, il a relu les traités et les discours de divers 
pères catholiques, et choisissant les meilleurs, il 
nous a offert en deux volumes des lectures pures de 
“iutes, convenablement adaptées à chaque fête, et 
qui suffiront à toute l'année. Nous avons examiné le 
texte de ces volumes avec notre sagacité, nous les 
avons décrétés de notre autorité, et nous les trans- 
mettons à votre religion pour les faire lire dans les 
églises du Christ !, » 








% Daluz, 1 |, col. 203. 
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Il y a encore le grand capitulaire d'Aix-la-Chapelle, 
de l'an 789, dans lequel on trouve un chapitre inti- 
tulé : De ministris altaris Dei, et de schola. Charle- 
magne, s'adressant aux évêques, leur dit : « Que 
votre lumière brille devant les hommes; qu'ils voient 
vos bonnes œuvres et glorifient votre père, qui est 
dans les cieux. Que les ministres de l'autel attirent 
beaucoup d'hommes au service de Dieu; qu'ils ne 
s’entourent pas seulement de jeunes gens de condi- 
tion servile, mais qu'ils s’associent également des 
tils d'hommes libres, d'ingenui ! ; qu'on établisse des 
écoles de lecture pour les enfants ; que les psaumes, 
les notes, le chant, le calcul, la grammaire, soient 
enseignés dans tous les monastères et dans tous les 
évêchés. Mais qu'on ait des livres catholiques bien 
corrigés, car il arrive souvent qu'on se sert de livres 
incorrects pour adresser ses prières À Dieu. Ne 
souffrez pas que vos enfants gâtent les livres, soit 
en les lisent, soit en les transcrivant. S'il faut écrire 
un évangile, un psautier, un missel, que l'on confie 
ce travail à des hommes d'un âge mûr, et qu'ils y 
mettent toute leur attention %. » 

Enfin la deuxième addition aux livres des capitu- 
laires contient un chapitre intitulé De scholis par sin- 
gulas urbes habendis. Il y est ordonné aux évêques 
d'établir des écoles, et de préparer el instruire 


1Et non sclum sorvilis conditions infantes, sel etiam ingennomm 
filios adgregert sibique sueint. |Cap. Aguigr., c. 10; Baluz, 1. 1 col. 257.) 
* Ibidem 
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des soldats du Christ pour l'utilité de l'Église 1. 
De même, le troisième canon du concile de Chà- 
lons-sur-Saône, assemblé en 813, par ordre de 
l'empereur, ordonne aux évêques d'établir des écoles, 
où les élèves apprendront les bonnes lettres, pour 
être capables d’instruire les peuples. 

Partout et toujours c’est la même pensée, le même 
but. On voulait que les membres du clergé fussent 
plus instruits que le commun des hommes, añn d'aug- 
menter l'influence, l'autorité morale qu'ils exerçaient 
sur le peuple; mais il n’y a rien dans tous ces docu- 
ments qui justifie ces assertions répétées par pres- 
que tous les historiens que Charlemagne fut le restau- 
rateur des lettres et des sciences, qu'il rétablit les 
anciennes écoles de la Gaule, l'enseignement public 
proprement dit, et qu'il donna aux études une im- 
pulsion merveilleuse. La vérité est qu'il s'efforça de 
faire du clergé catholique une caste supérieure par 
l'intelligence et l'instruction aux autres classes de la 
société. 

IX. — Si après avoir examiné tous les actes éma- 
nés du souverain, nous recherchons de quelle manière 
ils furent interprétés par ceux qui étaient chargés de 
leur exécution, nous arrivons-au mème résultat. Ce- 
pendant il est juste de reconnaitre que parmi les 
lommes lettrés que Gharlemagne avait fait venir à sa 


* Decrevimus ut unusquisque episcoporum in scholis habendis, et ad 
uiitatem ecclesiæ militibus Christi preparandis et educandis, adhine 
jus studium adhiberet. (Baluz., 1. 1, col. 1197. 
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cour, il s'en trouva quelques-uns qui s'occupèrent 
sérieusement d'instruction. Leidrade, entre autres, 
à qui l'empereur avait confié l’église de Lyon, re 
négligea rien pour y introduire quelques éléments de 
culture intellectuelle. Il nous est resté une lettre dans 
laquelle il rend à Charlemagne un compte détaillé 
de ses travaux et de leurs résultals. «J'ai, dit-il, des 
écoles de chantres dont plusieurs sont déjà assez in- 
struits pour pouvoir en instruire d'autres. En outre, 
j'ai des écoles de lecteurs qui non-séulement s'as- 
quittent de leurs fonctions dans les offices, mais qui, 
par la méditation des livres saints, s'assurent les 
fruits de l'intelligence des choses spirituelles. Quel- 
ques-uns peuvent expliquer le sens spirituel des 
Évangiles: plusieurs ont l'intelligence des prophé- 
ties; d'autres, des livres de Salomon, des psaumes 
et même de Job. J'ai fait aussi tout ce que j'ai pu dans 
certe Église pour la copie des livres... 

On voit qu'ils'agit encore del'instruction desclercs, 
exclusivement. Théodulfe seul parait avoir compris 
autrement les ordres de l'empereur. Nous avons de 
lui, sur les devoirs des prêtres, un capitulaire qu 
contient entre autres les deux articles suivants : 

« Si quelqu'un des prêtres veut envoyer à l'école 
son neveu, ou tout autre de ses parents, nous lui 
permettons de l'envoyer à l'église de la Sainte-Croix, 
Ou au monastère de Saint-Aignan, ou deSaint-Benoit, 


* Guizot, Histoire de la civilisation en France, 2% leçon. 
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ou de Saint-Lifard, ou à tout autre des monastères 
confiés à notre gouvernement. 

« Que les prêtres tiennent des écoles dans les 
bourgs et les campagnes; et si quelqu'un des fidèles 
veut leur confier ses petits enfants pour leur faire 
étudier les lettres, qu'ils ne refusent point de les 
recevoir et de les instruire, mais qu'au contraire ils 
les enseignent avec une parfaite charité, se souve- 
nant qu'il a été écrit : « Ceux qui auront été savants 
» brilleront comme les feux du firmament, et ceux 
» qui en auront instruit plusieurs dans la voie de la 
» justice, luiront comme des étoiles dans toute 
» l'éternité 1. » Et qu'en instruisant les enfants, ils 
n'exigent pour cela aucun prix, et ne reçoivent rien, 
excepté ce que les parents leur offriront volontaire- 
ment et par affection 3. » 

M. Guizot, dont l'impartialité ne saurait être mise 
en doute, reproduit les deux paragraphes ci-dessus, 
et voici comment il en apprécie la portée : « Ce der- 
nier article, dit-il, est presque le seul monument de 
cette époque qui institue positivement un enseigne- 
ment destiné à d'autres qu'à des clercs. Toutes les 
mesures soit d'Aleuin, soit de Charlemagne, ont 
l'éducation littéraire des clercs pour objet; ici il 
s'agit des fidèles en généra, du peuple ; et non-seule- 
ment du peuple des villes, mais du peuple des cam- 
pagnes, bien plus négligé en fait d'instruction. Rien 


1 Daniel, e. XIIL. v. 8. 
» Theod. eopit. 849,90. ist. Liter., à. Up. K60-482. 
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ne nous fait connaître les résultats des recommanda- 
tions de Théodulfe daus son diocèse, et ils furent 
probablement à peu près nuls ; mais la tentative mé- 
rite d’être remarquée 1, » 

En effet, que pouvait-on attendre de cette tenta- 
tive isolée d'un évêque, lorsque l'Église professait 
sans vergogne la haine de l'enseignement public ? 
M. Hauréau cite ces paroles adressées à un évêque 
par le pape le plus versé dans la connaissance de 
TÉcriture Sainte, parsaint Grégoire le Grand: « Mon 
frère, j'ai appris, ce que je ne puis répéter sans dou- 
leur et sans honte, que vous avez cru devoir ensei- 
gner la grammaire à quelques personnes : apprenez 
combien il est grave, combien il est affreux (quam 
grave nefandumque), qu'un évêque traite de ces choses 
que doit ignorer même un laïque *. » 

À Rome, suivant le même auteur, et dans les pays 
où dominait l'esprit romain, les souvenirs de l'anti- 
quité païenne étaient exéerés : si l'on recherchait les 
manuscrits anciens, c'était pour les détruire, ou pour 
en effacer les caractères et tracer sur le même velin 
des prières, des légendes sacrées. Alcuin, le savant 
Alcuin, à qui l'on attribue la fondation de l'école pa- 
latine, l'ami et le conseil de Charlemagne, faisait un 
reproche à l'évêque de Trèves de préférer l'Énéide 
aux quatre évangélistes ; il craignait que la lecture 
des grands poëles de l'antiquité ne fit perdre du côté 


 Hisloire de la civilisation en France, ®% leçon. 
2 Singulariés historiques et littéraires. Paris 864, p. 44. 


Google 


Li HISTOIRE DES PRANCS D'AUSTRASIE. 
de la religion ce qu'elle pouvait faire gagner du côté 
du goût. Il interdit formellement à l'école de Tours, 
sa plus chère création, la lecture de Virgile : « Vous 
avez pas à vous souiller de sa luxurieuse éloquence, 
dit-il à ses élèves ; les poêles sacrés vous suffisent !. » 
Smaragde, qui écrivit une grammaire latine, crai- 
gnait d'avoir à s'en repentir; il redoutait la haine 
des clercs et des moines. « Étrangers, pour la plu- 
part, aux premiers mots de loute science, dit 
M. Hauréau, négligeant même d'apprendre les prières 
les plus usuelles, le Pater et le Credo, ils justifiaient 
leur ignorance en l'appelant la foi des simples. Sma- 
ragde ne pouvait se dissimuler qu'il allait, en écri- 
vant sur la grammaire, s'exposer aux éclats de leur 
ressentiment. Il partage donc les ennemis de toute 
discipline intellectuelle en deux catégories. Les uns 
sont des individus d'un esprit grossier, qui n'éprou- 
vent aucun besoin de s'élever au-dessus de leur 
native impéritie. Les autres sont des paresseux, qui, 
s'efforçant de cacher leur indolence sous le masque 
de la piété, disent qu'il ne s'agit pas de Dieu dans la 
grammaire, et que c'est un art païen, qu'il faut 
mépriser, qu'il faut proscrire. Aux premiers, il 
dédaigne de répondre; mais avec les seconds, qui 
sont des gens considérables, jouissant dans l'Église 
d'un grand crédit, il diseute, il argumente ; et, pour 
leur démontrer qu'on peut, sans commettre un acle 


% Vita Aleuini, ap. Frob. 1, p. 66; Mabillon, sec. IV. p. 1, p. 156. 
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impie, étudier et pratiquer les règles recueillies par 
Priscien et par Donat, il rappelle l'exemple des Juifs 
enlevant aux temples de l'Égypte leurs vases d'or et 
d'argent, pour en orner l'autel du vrai Dieu. Il va 
plus loin : il fait aux scrupules de ces dévots une bien 
étrange concession. Leurs oreilles seraient, disent- 
ils, offensées par des exemples choisis dans les 
œuvres profanes de Virgile et de Cicéron : eh bien! 
pour expliquer et justifier les prescriptions didac- 
tiques de Donat, il ne citera que des phrases em- 
pruntées aux livres saints, aux Pères de l'Église. 
Ainsi tombera la plus grave objection qu'on ait 
encore faite à l'étude de la grammaire. 

« Voilà les engagements que prend l'astucieux 
écolâtre, dans la préface de son livre. N'est-il pas 
bien intéressant de voir quelle était, en ce temps-là, 
l'autorité de l'ignorance, et quelles ruses il fallait 
employer pour faire brêche à ses retranchements? 
Enseigner l'art de parler et d'écrire, elle appelait 
cela corrompre la jeunesse, Ainsi les libres-penseurs 
du neuvième siècle, c'étaient les grammairiens !. » 

Le même auteur dit, en parlant de Théodulfe : « Il 
s'accuse, et, autant qu'il le peut, il s'excuse d'avoir 
entretenu quelque commerce avec les historiens, les 
grammairiens, les poëtes profanes, Trogues Pom- 
pée, c'est-à-dire Justin, Donat, Virgile et Ovide. » 
Ainsi de tous les savants que Charlemagne avait fait 


! Hauréau, Singularités historiques et littéraires, p. 108. 
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venir de divers pays, il n'en est pas un qui ose avouer 
hautement sa vocation pour les lettres, son goût 
pour les travaux intellectuels. L'étude même de la 
grammaire est une impiété aux yeux de l'Église, qui, 
seule, est encore dépositaire de quelques notions de 
littérature, et qui ne désire rien tant que de les faire 
disparaître à jamais dans un suprême holocauste. 

En résumé, que Charlemagne recherchât la science 
pour elle-même, ou qu'il la recherchät dans l'intérèt 
de son pouvoir et de l'influence ecelésiastique dont 
il croyait avôir besoin, toujours est-il que s'adres- 
sant aux docteurs de l'Église, il ne fit que se four- 
voycr. Son amour de l'instruction fut plus nuisible 
qu'utile à la cause germanique, qui était celle du 
véritable progrès, de la civilisation future, en un 
mot, celle de l'avenir. Toutes les études furent diri- 
gées dans le sens du progrès sacerdotal, et le pou- 
voir de l'Église seul profta de l'augmentation d'in- 
fluence résultant pour le clergé d'une instruction un 
peu plus étendue. 

X.— L'habitude de vivre entouré de gens d'église, 
joint à un ardent désir d'apprendre, de tout savoir, 
eut pour conséquence d'entraîner Charlemagne sur 
le terrain de la théologie ct de l'engager dans des 
querelles religieuses, d'où il ne sortit pas toujours 
triomphant. Exemple : sa discussion avec le pape 
Adrien sur le culte des images. 

Nous avons déjà dit l'émotion produite en Italie 
par l'hérésie des Iconoclastes et surtout par le décret 
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de Léon l'Isaurien du 7 janvier 730. Grégoire III, 
qui succéda à Grégoire II, suivit les errements de 
son prédécesseur; il adressa à l'empereur d'Orient 
des lettres violentes sur ce sujet. Le culte des images 
fut consacré à Rome par un concile tenu en 732. 
D'autre part, Léon étant mort en 744 sans avoir 
changé de sentiment, son fils, Constantin Copro- 
nyne, fit tenir, en 784, à Constantinople, un grand 
concile composé de 338 évêques, dans lequel on 
résolut d'ordonner la destruction des idoles. Léon 
Porphyrogénète, le successeur de Constantin, imita 
la conduite de son père; il persécuta toutes les per- 
sonnes qui n'étaient pas de son avis, entre autres sa 
femme, l'impératrice lrène ; mais celle-ci s’en vengea 
cruellement, et quand, par suite de la mort violente 
de son mari, elle se vit maîtresse absolue, le culte 
des images fut rétabli avec éclat dans tout l'empire. 
Irène voulut que ce dogme fût consacré solennelle- 
ment par un concile œcuménique. Ce fut l'œuvre du 
deuxième concile de Nicée, tenu en 787; Irène y 
invita le pape Adrien qui s'y fit représenter par deux 
légats. Le concile donna raison à la jeune impéra- 
trice; il proclama solennellement le culte des 
images ; on apporta une statue de la Vierge dans l'as- 
semblée ; elle y fut adorée par tous les ecclésiastiques 
présents, et l'on bràla les écrits des Iconoclastes. 
Le pape Adrien, enchanté des résultats du 
deuxième concile de Nicée et de la part qu'il y avait 
prise, s'empressa d'en envoyer les actes à son amile roi 
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desFrancs. Sa surprise et sa douleur furent extrêmes, 
quand il apprit que Charlemagne, loin d'y applaudir, 
avait composé ou fait composer un mémoire, pour 
réfuter les décisions du concile, comme contraires à 
l'usage et à l'opinion de l'Église d'occident. Ces déci- 
sions furent également rejetées par le concile de 
Francfort que Charlemagne fit convoquer en 794, et 
où il rassembla les évêques de toutes les provinces de 
la monarchie. Enfin le célèbre Alcuin écrivit contre 
le deuxième concile de Nicée une leltre qu'il avait fait 
approuver par les princes et les évéquesd'Angleterre. 
Ainsi, dans le moment même où l'Église grecque 
abjurant l'hérésie des Iconociastes, se réunissait 
à l'Église romaine, sous une impératrice orthodoxe, 
un nouveau schisme semblait se préparer en Occident. 
La situation était grave, mais le pape Adrien était 
un habile homme. Il écrivit contre les livres carolins 
(c'est ainsi qu'on appelle le mémoire de Charlema- 
gne), non en controversiste, comme le fait remarquer 
Gaillard , mais en père commun et en pacificateur. 
Sa lettre à Charlemagne est d'un ton aussi doux, 
aussi aimable, aussi paternel et en méme temps aussi 
respectueux, que celui des livres carolins est aigre et 
amer. Adrien comptait sur l'impression que produi- 
rait la lecture de cette lettre; mais il ne suffisait pas 
d'amadouer et de convaincre son lecteur, il fallait 
encore ménager son amour-propre. C'est ce que le 
pape fit très-adroitement, en lui ménageant une 
retraite qui n'eût rien de honteux : la doctrine du 
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concile de Nicée avait été mal comprise ; c'était la 
faute du traducteur des actes de ce concile; Charle- 
magne avait lu avec autant d'étonnement que d'indi- 
gnation cette formule : « Je reçois et j'honore les 
» images, et je leur rends la même adoration que je 
» rends à la Sainte Trinité. » Il avait pensé que la 
haine pour les Iconoclastes avait jeté les Pères de 
Nicée dans l'idolâtrie. C'était une erreur qui s'expli- 
quait par l'inexaclitude de la traduction. L'original 
grec portait : « Je reçois et j'honore les saintes ima- 
» ges ; mais je ne rends qu'à la seule Trinité l'adcra- 
» tion de latrie. » 

Charlemagne feignit de croire à cette explication ; 
on convint qu'il yavait eu malentendu, et la paix fut 
rétablie entre l'empereur et le pape, comme elle 
l'était déjà entre les Églises grecque et romaine. Il 
ne manquait plus, pour fonder la puissance spiri- 
tuelle du pape en Orient comme en Occident, que de 
réunir dans les mains de Charlemagne les rênes des 
deux empires. C'est ce que voulut faire Léon III, en 
négociant le mariage de l'empereur des Francs avec 
l'impératrice des Grecs. Charles était veuf de sa cin- 
quième femme; [rène était depuis longtemps veuve 
et libre. Elle n'avait plus d'enfant, depuis qu'elle 
avait immolé son fils unique à son ambition et au 
maintien de son autorité. En la mariant à Charlema- 
gne, on pouvait prévoir qu'après sa mort l'empire 
d'Orient passerait avec l'empire d'Occident, par droit 
héréditaire, dans la famille carolingienne. 
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Lo pape Léon crut sans doute que par ce moyen, 
il s'assurerait l'exercice de l'autorité spirituelle dans 
les deux empires. Il fallait pour soumettre les Grecs 
à cette autorité, l'appui d'un bras séculier fortement 
armé. Ce n'est pas qu'ils manquessent de foi, les 
Grecs; ils étaient méme assez crédules ; mais ils 
avaient la manie de disputer sur toutes choses, 
même sur les dogmes les moins accessibles à 
l'intelligence. Ainsi, par exemple, la procession du 
Saint-Esprit les occupa pendant de longues années et 
fut en définitive une des causes du grand schisme 
d'Orient. Le Saint-Esprit procède-til du Père seule- 
ment, ou du Père et du Fils à la fois! voilà la question. 
Elle fut discutée gravement dans plusieurs conciles, 
notamment dans celui qui fut tenu à Gentilly sous 
Pepin le Bref et auquel assistèrent des ambassadeurs 
de l'empereur d'Orient, Conslantin Capronyme. 
L'Église des Gaules, qui était pour la seconde hypo- 
thèse, uvait ajouté le mot Filioque au symbole de 
Constantinople. C'était aux yeux des Grecs un im- 
mense grief; peu s'en fallut que ce Filioque ne mtt le 
feu à l'Europe. Le pape fut obligé, pour calmer les 
esprits, de faire graver le symbole, sans l'addition du 
mot fatal, sur deux grands écussons d'argent, en 
latin sur l'un, en grec sur l'autre, et de faire suspen- 
dre ces écussons à droite et à gauche du tombeau de 
saint Pierre 1. 





1 Gaillard, Histoire de Charlemagne, L. M), p. 64 
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Léon III voulut prévenir le retour de pareils dan- 
gers et assurer l'unité des croyances dans les deux 
empires, en les plaçant l'un et l'autre sous le sceptre 
de fer d’un prince franc. Le projet était magnifique, 
grandiose et bien fait pour tenter l'ambition de Char- 
lemagne. Aussi a-1-on des raisons de croire que le 
vieil empereur ne le repoussa pas absolument. Peut- 
êtreaurait-il consenti à s'unir en sixièmes noces à cette 
femme qui avait empoisonné son mari et assassiné 
son fils: mais une conspiration ourdie à Constantino- 
ple l'empêcha de contracter cette alliance mon- 
strueuse. Irène fut détrônée et jetée dans un couvent, 
où elle ne survéeut pas longtemps à son malheur. 
Après cette catastrophe, il ne fut plus question 
d'unir l'Orient à l'Occident, et Charlemagne dut se 
contenter de l'empire fondé par les armes des 
Francs. 

XI. — Dans toutes les grandes affaires dont Char- 
lemagne s’est occupé, l'on voit les questions reli- 
gicuses mélées aux questions politiques, les intérêts 
du ciel confondus avec ceux de la terre. L'histoire 
de la guerre d'Espagne est inséparable de celle de 
l'adoptianisme. Les auteurs de cetle hérésie étaient 
Elipand, archevêque de Tolède, et Félix, évêque 
d'Urgel. Suivant la doctrine de l'Église, le Christ, 
considéré dans sa divinité, est fils de Dieu; considéré 
dans son humanité, il est encore fils de Dieu. Les 
deux évêques espagnols voulaient qu'il y eût entre 
les deux natures une différence : ils admettaient que 
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daus sa divinité le Christ fût pleinement et entière- 
ment fils de Dieu ; mais ils prétendaient que, comme 
homme, il n’était que son fils adoptif. La hardiesse 
de cette proposition souleva des orages dans le 
monde chrétien. Charlemagne, qui se croyait obligé 
de veiller à la pureté de la foi, fit amener Félix en 
son palais de Ratisbonne. Il convoqua un concile 
dans lequel l'évêque espagnol dut comparaître. L'af- 
faire de Félix lui tenait tant à cœur, qu'il séjourna 
une année entière à Ratisbonne, en 7192, pendant que 
la question se jugeait. Le concile de Ratisbonne 
déclara Félix d'Urgel convaincu d'erreur, et le ren- 
voya devant le pape Adrien qui condamna son hé- 
résie. 

Maïs une aussi grave affaire ne pouvait pas se Ler- 
miner d'une manière aussi simple. Deux ans après, 
en 794, elle fut portée, avec celle des Iconoclastes, 
devant le concile de Francfort, qui condamna de nou- 
veau l'hérésie de Félix. On y décida, du consentement 
unanime de tous les évêques, que l’on composerait un 
livre pour réfuter cette hérésie. Enfin la question 
fut encore reprise à Aix-la-Chapelle en 799. Charle- 
magne envoya Angilbert à Rome, pour porter au pape 
les actes du concile, et les adressa à tous les évêques 
d'Espagne. Il fit écrire à l'archevêque de Tolède, 
Elipand, qui semblait toujours pencher pour l'opinion 
de Félix, trois lettres, l'une par les évêques d'Italie, 
l'autre par les évêques de France, la troisième par 
le pape. Lui-même adressa à Elipand une lettre qui 


Google 


LIVRE X, CHAPITRE XI. #3 





onservée et qui donne la mesure de l'in- 
térét qu'il prenait à cette question. « Nous étions 
disposés, écrit-il, en s'adressant aux évêques es- 
pagnols, à vous secourir dans vos embarras tempo- 
rels; mais cela ne peut avoir lieu, si vous souffrez 
cette hérésie parmi vous. Dès lors nous sommes 
obligés de rompre loute communication avec vous. » 

L'importance que Charlemagne attachait aux doe- 
trines professées par l'évêque d'Urgel venait sans 
doute de la crainte de voir éclater un schisme qui 
aurait fait obstacle à ses vues sur l'Espagne : car les 
populations chrétiennes de ce pays ayant commencé à 
secouer le joug des Maures, il pouvait espérer de les 
adjoindre à son empire en aidant à leur délivrance. 
Le diocèse de Tolède était encore sous la domination 
musulmane ; c'est ce qui explique la menace faite aux 
évêques espagnols de les abandonner et de ne plus 
les secourir dans leurs embarras temporels. Mais 
indépendamment de toute considération politique, il 
parait certain que l'étude de la théologie était de- 
venue pour Charlemagne une passion, depuis que 
l'afaiblissement de ses forces l'obligeait à de plus 
longs loisirs. 11 lisait ordinairement les livres de 
saint Augustin, dressait des consultations doctri- 
nales, interrogeait ses évêques, le pape lui-même, et 
nese contentait pas facilement de réponses évasives{. 

Il fit composer par Théodulfe divers traités théo- 


? aura, Singularités historiques et littéraires, p. 89. 
um. 1 
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logiques, entre autres un traité sur la nature du 
Saint-Esprit. Cette question le préoccupait et l'em- 
barrassait beaucoup. Pour la résoudre, il convoqua 
tous ses évêques dans son palais d'Aix-la-Chapelle, au 
mois de novembre 809. Il paraît qu'il ne fut pas 
entièrement satisfait de la solution qu'ils lui présen- 
tèrent, car il envoya Bernhaire, évêque de Worms, et 
Adalhard, abbé de Gorbie, vers le pape, pour le con- 
suiter 1. « On conféra dans le mème concile, dit 
Éginbard, de l'état des églises et de la vie de ceux 
qui font profession de se consacrer. dans leur sein, 
u service de Dieu. Mais il paraît que l'importance de 
ia matière empécha de rien décider ?. » En 811, Char- 
iemagne ouvrit une sorte de concours théologique 
ur le sacrement de baptême. Tous les docteurs de 
l'empire furent invités à traiter ce sujet; l'empcreur 
se réservait d'adjuger la palme au plus habile. Nous 
possédons quelques-uns des mémoires qui lui furent 
envoyés, notamment ceux d'Odilbert, de Leidrade, 
j'Amalaire, de Jessé, de Théodulfe. Les auteurs de 
THisioire littéraire, dit M. Hauréau, ont remarqué cet 
écrit de l'évêque d'Orléans, et en ont loué les beautés. 
, XIE. — En voyant Charlemagne ainsi occupé de 
questions religieuses, on se demañde si la religion 
etait pour lui un but ou un moyen. Nous sommes 
»orté à croire qu'elle était l'un et l'autre. Charles 
avait la foi, mais il n'était pas crédule au point de 


+ Hauréau, pe fe 
+ Einb., Armales. KA. 
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renoncer à tout examen. Il voulait bien croire, mais 
il fallait qu'on lui donnât des explications. Cela 
prouve qu'il était de bonne foi et ne suspectait pas 
la bonne foi des autres. Ce qu'il ne comprenait 
pas, il l'attribuait à son ignorance et à l'inhabileté 
des docteurs qui ne savaient pas le lui expliquer. 
Toutefois il ne renonçait pas facilement À pénétrer la 
raison des choses; il voulait toujours savoir le pour- 
quoi, et posait aux savants qui l'entouraient les 
questions les plus embarrassantes. Un jour il 
demande à Alcuin pourquoi l'on appelle septuagé- 
sime, sexagésime, quinquagésime et quadragésime le 
premier dimanche du carème et ceux qui le pré- 
cèdent. La question était insoluble, car du septua- 
gésime à Pàques il devrait y avoir soixante-dix jours ; 
il n'y en a que soixante-trois. Au lieu de soixante 
jours, du sexagésime à Pâques, il n'y en a que cin- 
quante-six, et ainsi de suite. Un autre jour, il dit 
dans un capitulaire qu'il faut examiner ce que l'on a 
promis au baptême, et quel est ce Satan aux œuvres 
et aux pompes duquel on doit renoncer, de crainte 
qu'on le suive sans le savoir {. 

Certaines questions ainsi posées dans les dernières 
années de sa vie semblent indiquer que la foi de 
l'empereur chrétien tendait à faiblir, ou du moins 
qu'il n'avait plus grande confiance en ceux qui se 
disaient les organes de la divinité. On ne saurait 


* Gapitul, secund, ani 8H, £. 9, ap. Daluz.,t, I, col, 481. 
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expliquer autrement ces paroles de son deuxième 
capitulaire de l'an 841 : 

« Demander aux évêques et aux abbés de nous 
déclarer avec vérité ce que veulent dire ces mots 
dont ils se servent souvent: « Renoncer au siècle, » et 
à quels signes on peut distinguer ceux qui renoncent 
au siècle ct ceux qui suivent encorc le siècle : est-ce 
à cela seul qu'ils ne portent point d'armes et ne sont 
pas mariés publiquement 1? 

» Demander si celui-là a renoncé au siècle, qui 
travaille chaque jour, n'importe por quel moyen, À 
accroltre ses possessions, tantôt promeulant la Léa- 
titude du royaume des cieux, tantôt menaçant des 
supplices éternels de l'enfer; ou bien, sous le nom 
de Dieu ou de quelque saint, dépouillant de ses biens 
quelque homme, riche ou pauvre, simple d'esprit et 
peu avisé, de telle sorte que ses héritiers légilimes 
en soient privés, et que Ja plupart, à cause de la 
misère dans laquelle ils tombent, soient poussés à 
toutes sortes de désordres et de crimes, et com- 
meltent presque nécessairement des vols el des bri- 
gandages 2? 

» Demander comment il a renoncé au siècle, celui 
qui, par cupidité et pour s'approprier le bien d'au- 
trui, achète des témoins faux et parjures, et s'adresse 
à un juge sans foi, pour acquérir, par sa décision, ce 
qui d'après la justice ne lui appartient pas 5? 


* Gapit. secund, amni SM, €. +; Balue., L. I, col. 419. 
3 Capitul. secund. anni 814, e. 5; Baluz,, 1 1. c. 480. 
3 Ibiden, c. 6. 
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» Ce qu'on doit penser de ceux qui, en prélextant 
l'amour de Dieu, de ses saints et des martyrs, trans- 
portent d'un endroit à l'autre les ossements et les 
reliques des saints, pour bâtir de nouvelles églises 
etengager quiconque s'y laisse prendre, à céder ou à 
léguer par testament ses propriétés à ces églises 1» 
Voilà des questions qui ressemblent singulièrement 

à des épigrammes, et que Voltaire même n'aurait pas 
désavouées. Peut-être cependant ne faut-il les attri- 
buer qu'à l'esprit positif de Charlemagne. Il voulait 
tout savoir, tout éclaircir. Même en matière de 
© dogme, il ne souffrait ni l'obscurité ni le doute. S'il 
avait été possible, il aurait tout réglé, tout arrêté de 
manière immuable. La société actuelle vit dans une 
atmosphère de scepticisme; elle peut supporter celte 
siluation, qui est un résultat naturel du libre examen, 
parce que les hommes sont assez éclairés pour se 
gouverner sans le secours de la mythologie. Et 
cependant bien des gens pensent encore aujourd'hui 
que la foi chrétienne est un élément social indispen- 
sable; c'est ce qui explique le zèle des Anglais pour 
la propagalion de la bible, malgré toutes les mau- 
vaises choses que ce livre contient. Mais à l'époque 
de Charlemagne, les croyances religieuses avaient 
une bien autre importance que de nos jours; elles 
étaient la base de la société dans tous les États 
chrétiens ; les divers peuples qui composaient l'em- 


* Capit. secund. ann. BA, e.1. 
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pire n'avaient pas d'autre lien, et l’on pensait que ce 
lien suffirait pour les tenir réunis. L'expérience 
m'avait pas encore démontré que la conformité de 
croyances ne peut sauvegarder que l'unité de l'Église, 
et que celle-ci est indépendante de l'unité de l'État. 

Charlemagne croyait sans doute que l'État et 
l'Église avaient des intérêts identiques et que par 
conséquent il devait sa protection à l'une comme à 
l'autre. Sa pensée nous semble assez explicitement 
énoncée dans la lettre qu'il écrivit au pape Léon I, 
à l'occasion de son avènement au trône pontifical. 
« Mon devoir, disait-il, est de protéger l'Église, de 
la défendre contre les infidèles, et d'étendre en tous 
lieux la foi chrétienne. Le vôtre, très-saint Père, est 
de lever comme Moyse les mains au ciel, pour attirer 
la bénédiction de Dieu sur mes armes, afin que les 
nations chrétiennes soient supérieures aux ennemis 
du saint nom de Dieu, et que le nom de Jésus-Christ 
soit glorifié par toute la terre. » 

Le clergé acceptait cette position modeste de pro- 
tégé. Le temps n'était pas encore venu où il préten- 
drait à une entière indépendance, et où le successeur 
de saint Pierre voudrait régner seul sur le monde 
chrétien. Les attributions respectives de l'empereur 
et du pape ont été définies dans le même sens par 
Théodulfe, évêque d'Orléans, lorsqu'il adr ses 
félicitations à Charlemagne qui revenait d'Italie avec 
la couronne impériale. « Salut, dit-il, roi béni du 
ciel ; que tu règnes pendant de longues années, que 
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la bonté suprême te comble de tous les biens! Car ta 
prospérité est l'honneur, la gloire du monde chré- 
tien, dont tu es le tuteur et le père. Tu es le tueur 
des richesses acquises, le vengeur des crimes, le dis- 
pensateur de toutes les dignités, et tout ce que tu 
fais s'accomplit sous la main de Dieu. Tu es l'épét 
des prélats, le refuge et la protection du clergé, et 
par toi les pontifes exercent leur puissance sacrée. 
L'apôtre saint Pierre possède les clets du ciel, mars 
Dieu en a mis d'autres en ta possession : à toi les 
clefs de l'Église tctrestre; à lui celles des célestes 
lieux. » 

Ainsi, dit l'auteur À qui nous empruntons cette 
citation !, le domaine de la puissance impériale com- 
prend l'Éut et l'Église : à l'empereur le gouverne- 
ment de l'Église, ainsi que le gouvernement de l'État. 
Le pape n'a dans ses attributions que la tutelle du 
dogme, le discernement des doctrines qui sauvent 
les imes ou les perdent. Cette définition des deux 
puissances est conforme à l'idée qu'en avait Charle- 
magne. Ses actes ne laissent point de doute à cet 
égard. 11 protégeait le clergé, non pour satisfaire & 
ses exigences, et comme un enfant soumis de l'Église 
mais comme un maître bienveillant et parce qui 
convenait à sa politique de le protéger. La fermete 
avec laquelle il savait faire respecter ses décisions 
en matière ecclésiastique comme en matière civile 


1 Haur&u, Singularités historiques e littéraires, 
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prouve bien qu'il entendait être le maître partout. Il 
traitait les affaires des évêques, des abbés, comme les 
siennes propres et ne cédait devant aucune considé- 
ration, aucune influence. Un conflit qui s'était élevé 
entre Théodulfe et Alcuin, deux princes de l'Église, 
deux de ses amis les plus intimes, nous en fournit 
un exemple remarquable. Voici le fait : 

XUI. — Un clerc du diocèse d'Orléans s'était 
échappé de la prison où il se trouvait détenu par 
ordre de Théodulfe son évêque; il avait cherché un 
refuge dans l'église de Tours. Cependant le droit 
d'asile n'était plus absolu comme autrefois; il avait 
été modifié par un capitulaire de l'an 179. Tout cri- 
minel réfugié dans une église, pouvail y rester pen- 
dant l'instruction de son procès; mais s'il avait été 
condamné, on ne pouvait nil'accueillir, ni lui donner 
la moindre nourriture #. Or, le clerc, dont il s'agit, 
avait été régulièrement jugé et condamné. Néan- 
moins les religieux de Saint-Martin ne refusèrent 
point de le recevoir. A cette nouvelle, Théodulfe fit 
parvenir ses plaintes à l'empereur. Celui-ci se pro- 
nonça contre l'abbé de Saint-Martin, qui était Alouin, 
l'ancien chef de l’école palatine. Aussitôt, par ordre 
de Théodulfe, quelques gens de sa milice épiscopale 
se rendirent dans la ville de Tours ; ils entrèrent dans 
la basilique et se rendirent maîtres du pauvre clerc. 


* Ët homicide et cæteri roi qui legibus mori debent, si ad ecclesian 
confagerint, non excusentur, neque eis ibidem victus detur. |Capit. 
en. 779, c. 8; Baluz,, t. 1, col. 497.) 
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Ils le menaïent devant eux vers le porche de l'église. 
quand ils virent toute la place occupée par des gens 
en armes et prêts à leur défendre le passage. C'étaient 
des habitants de la ville, qui, jaloux de maintenir un 
privilége qui leur était profitable, étaient accourus 
en grand nombre. Ils efrayèrent à ce point les en- 
voyés de l'évêque d'Orléans, que ceux-ci prirent la 
fuite sans emmener leur prisonnier !. 

Théodulfe irrité mit aussitôt en campagne de nou- 
veaux soldats. Ils arrivèrent à Tours un dimanche 
matin, et huit d'entre eux, s'adjoignant à l'évêque de 
la ville, firent invasion dans l'église l'épée à la main *. 
Sans s'incliner devant l'autel, ils en chassent quel- 
ques clercs qui priaient. AussitôLtoute la ville s'émeut. 
L'ennemi est, dit-on, venu d'Orléans pour dépouiller 
Saint-Martin de ses priviléges et profaner son église. 
On se jette sur les cloches et, dans ce pêle-mêle 
incroyable, les Orléanais sonnent aussi fort que les 
Tourangeaux. Une mullitude considérable assiége 
l'église ; hommes, femmes, paysans, mendiants sur- 
tout, accourent pour protéger leur patron. On dit 
qu'en ce moment les religieux de Saint-Martin, sor- 
taut de l'abbaye, vinrent se mêler aux insurgés. 
Aleuin prétend au contraire que les gens de Théo- 
dulfe furent arrachés à la fureur du peuple par leur 
courageuse intervention. Il est possible, comme 








* Hauréas, Singularités historiques et littéraires, p. 8. 
+ Cette partie du récit appartient à M. Monnier, A/euin, thèse pour Le 
doctorat, Paris, 4853, p. 318. 
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l'admet M, Monnier, que, partagés entre deux senti- 
ments opposés, les religieux de Saint-Martin se soient 
jetés dans les deux camps, ceux-ci, les plus jeunes, 
excitant la multitude à défendre lasuperstition du lieu, 
ceux-là, les plus sages, l'exhortant à ne pas outrager 
par une vaine résistance la majesté impériale. Quoi- 
qu'il en soit, la seconde expédition de Théodulfe ne 
fut pas plus heureuse que la première, et l'évêque 
d'Orléans adressa de nouvelles plaintes à l'empereur. 

De son côté, Alcuin écrivit à Wiso ct Fridegis, 
deux de ses anciens disciples, qui étaient alors fixés 
à la cour. Dans celte lettre qui nous a été conservée, 
et qui était destinée à être mise sous les yeux de 
Charlemagne, il leur dit : 

«Théodulfe a un démélé avec les frères de Saint- 
Martin. Un accusé, après avoir subi plusieurs peines, 
s'est échappé de sa prison, et s'est retiré dans l'église 
de Saint-Martin, cet illustre confesseur du Christ; il 
avoue sa faute, il appelle à l'empereur. Il demande 
qu'il lui soit permis de se présenter devant son au- 
guste personne. Nous l'avons livré aux domestiques 
de l'évêque, qui, à ce qu'on prétend, craignant quel- 
ques embôüches, se sont enfuis en le laissant devant 
la porte de l'église; sur quoi d'autres gens de l'évêque 
sont venus pour l'enlever avec violence. [ls ont pro- 
fané la sainteté de la maison de Dieu ; ils ont outragé 
saint Marlin, le confesseur du Christ. Ils ont pénétré 
jusque dans le chœur eu présence de l'autel; mais de 
là ils ont été repoussés par les frères. S'ils disent 
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autrement, ils disent un mensonge : car aucun d'eux 
ne s’est incliné devant l'autel. Le bruit s'est répandu 
dans la ville, qu'il était venu d'Orléans des ennemis 
pour profaner les ossements de saint Martin, e! les 
pauvres sont accourus eu foule, disposés à protéger 
leur protecteur. Nos frères ont sauvé les gens de 
l'évêque des mains du peuple, et ont fait sortir le 
peuple de l'église. Mais je sais à présent que ledit 
évêque lvrine de graves accusations contre 10s frères, 
qu'il exigère beaucoup de choses et dit ce qui n'est 
pas arrivé. 

» Je vous en prie donc, mes très-chers lils, jetez- 
vous aux pieds de notre seigueur David, du très- 
auguste empereur ; et si l'évêque vient pour disputer 
avec lui, demandez s'il est juste qu'on vienne cher- 
cher l'accusé avec violence dans l'église, pour lui 
faire subir la peine à laquelle il s'est soustrait; s'il 
est juste que celui qui appelle à l'empereur soit 
admis devant lui; s'il est bien que celui qui se repent 
de son égarement, soit dépouillé de tout ce qui lui 
appartient, jusqu'aux cordons de ses souliers; et si 
l'on observe à son égard cette parole lu seigneur : 
La miséricorde l'emporte sur le jugement ‘. Si vous 
représentez tout cela à mon maître, l'empereu 
tien, je sais qu'aucun avantage ne le déteurnera du 
chemin de la vérité, ne le fera déroger aux décisions 
des saints Pres 2, » 

















* Super exaltat misericurdia judicium. (Épltre de saint Jacques, , 43. 
3 Epist. Aleuinu ud Cuudidun et Nathanaëlem, ap. Bouquet, LV, D. 61. 
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Charlemagne répondit, non à Alcain personnelle- 
ment, mais aux religieux de Saint-Martin et à leur 
chef. Sa lettre estun document précieux, en ce qu'elle 
nous fait voir comment il entendait sa position vis-h- 
vis des plus hauts dignitaires de l'Église. En voici la 
traduction : 

« Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 
Clarles, etc., à Albinus, vénérable maître et à toute 
la congrégation du monastère de Saint-Martin. 

» Le jour avant celui où votre lettre nous a été 
remise, j'en avais reçu une de Théodulfe, qui se 
plaint des offenses faites à ses gens, ou plutôt à 
l'évêque lui-même, et du mépris avec lequel on a 
recu nos ordres impériaux; ordres tendant à faire 
livrer certain ecclésiastique, qui s'élait échappé de 
prison, et qui s'était caché dans l'église Saint- 
Martin; en quoi nous ne pensons pas, comme vous 
paraissez le croire, avoir commis la moindre injus- 
tice. 

» Mais lorsque nous nous sommes fait lire une 
seconde fois les deux lettres, la vôtre el celle de 
Théodulfe, la vôtre nous a paru beaucoup plus vio- 
lente. Elle nous a paru avoir été écrite avec plus de 
colère que celle de Théodulfe, etu'avoir pas été assai- 
sonnée de charité chrétienne. Nous l'avons prise 
plutôt pour une apologie du coupable et pour une 
accusation portée contre l'évêque, attendu que sous 








Caudibus et Nathanael étaient les noms 
eomme David était celui de Charlemagne. 


imiques de Wiso et Fridegis 
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des expressions voilées, elle semble dire quo le cou- 
pable peut et même doit être admis à porter sa 
plainte. Il est cependant établi par les lois divines et 
humaines qu'aucun délinquant ne peut en accuser un 
autre ; etnéanmoins, en vous couvrant de notre nom, 
vous l'avez pris sous votre protection el l'avez con- 
servé auprès de vous; en sorte que celui qui était 
déjà accusé et jugé devant les yeux du peuple, a eu, 
sous le prélexte d'un appel à l'empereur, l’occasion 
de former une aceusation. 

» Vous vous prévalez pour cela de l'exemple de 
J'apôtre saint Paul, qui, lorsqu'il fut aceusé par sa 
nation devant le prince de Judée, fut envoyé par ce 
prince à l'empereur, pour subir son jugement. Mais 
cet exemple n'est pas applicable à la circonstance 
présente ; car l'apôtre Paul avait été seulement accusé 
par les Juifs, mais non jugé. Il appela à l'empereur, 
et il devait lui être permis de se présenter devant 
lui; mais cet infäme ecclésiastique n'est pas seule- 
ment accusé, il est jugé; il a été mis en prison et 
s'est échappé. Il a violé les lois en se retirant dans 
la cathédrale, où il n'aurait dû aller qu'après avoir 
fait sa pénitence ; et il ne cesse pas, à ce que l'ondit, 
de vivre mal. I! a, suivant ce que vous dites, appelé 
à l'empereur, d'après l'exemple de l'apôtre Paul ; mais 
jamais il ne sera, comme l'apôtre Paul, admis devant 
l'empereur : car nous ordonnons qu'il soit livré de 
nouveau à celui auprès duquel il a été accusé, par 
lequel il a été jugé et envoyé dans la prison d'où il 
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s'est échappé. Soit qu'il dise ou non la vérité, c'est 
son juge qui doit l'amener devant nous: car il serait 
très-peu convenable que, par égard pour un pareil 
homme, notre premier ordre fût changé. 

» Ce qui nous surprend encore beaucoup, c'est 
qu'il vous soit tombé dans l'esprit de vous opposer à 
nos ordres et à notre pouvoir, lorsque, d'après l'an- 
cienne observance et les dispositions des lois, il est 
évident que les ordres des rois doivent être valables, 
et qu'il n'est permis à personne de mépriser leurs 
décisions. Nous ne pouvons assez nous étonner que 
vous ayez fait plus de cas des instances d'un scélérat 
que de nos ordres. 

» IL est maintenant évident que le penchant pour 
les troubles el la violation de la charité sont sortis de 
ce lieu en même temps que cet homme. Car vous- 
mêmes qui formez la congrégation de ce couvent, 
vous qui vous nommez (et plût à Dieu que ce fût avec 
vérité) les serviteurs de Dieu, vous-mêmes vous 
savez combien de fois votre conduite a été désap- 
prouvée par plusieurs; et ce n'est pas sans motifs, 
car tantôt vous vous appelez moines, tantôt cha- 
noines, tantôt vous ne portez aucun de ces deux 
noms. Voulant cependant venir à votre secours et 
rétablir votre réputation, nous avons fait choix pour 
vous d'un guide et d'un maitre. Nous l'avons fait 
venir des pays éloignés, afin que par ses paroles et 
ses exhortations, il vous enseignât la vraie voie, et 
afin qu'élant un religieux lui-même, il vous instruisit 
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aussi par sa conduite. Mais hélas! les choses ont 
tourné tout autrement, et le diable a trouvé en vous 
ses servileurs; il a semé la division parmi eux, et 
dans l'endroit qui était le moins propre, parmi les 
sages et les docteurs de l'Église; el ceux qui 
devaient, quand vous manquez, vous corriger et vous 
châtier, ont été par vous forcés au péché de l'envie 
et de la colère. Mais ceux-ci, grâce à Dieu, n'approu- 
vèrent sûrement pas vos coupables complots. Et vous 
qui méprisez nos ordres, soit que vous vous appeliez 
moines ou chanoines, sachez que vous aurez à com- 
paraître à notre plaid, selon qu'il vous sera enjoint 
par notre commissaire ici présent; et quoi que votre 
lettre essaye d'excuser votre sédition, venez et efa- 
cez votre crime par une réparation convenable !, » 
XIV. — On voit clairement par ce qui précède que 
Charlemagne se considérait comme le chef temporel 
de l'Église. C'était une illusion. Il se croyait chargé 
de gouverner l'Église, de régler non-seulement son 
ordre intérieur, son administration, sa police et sa 
discipline, mais encore ses rapports avec les 
croyants. On ne peut se dissimuler que le seul 
lien moral qui unit entre eux les différents peuples 
compris ans l'empire des Francs était le christia- 
nisme. Charlemagne, qui confondait la religion avec 
la politique, croyait sans doute que ce lien était des- 
tiné à préserver l'empire d'une dissolution. Cest 
pourquoi il voulut le fortifier, le consolider, l'impo- 





* Baluz., Capit., 1. 1, col. M8. 
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ser à tous ses peuples. Ne comprenant pas que l'em- 
pire et l'Église pussent former deux puissances 
distinctes, il s'efforça d'augmenter la force de l’une, 
mais ce fut au détriment de l'autre. 

Charlemagne crut sans doute pouvoir dominer le 
chef de l'Église et l'institution cléricale toute entière. 
Depuis qu'il avait été proclamé empereur, il consi- 
dérait sa propre puissance comme théocratique : il 
croyait qu'elle lui avait été donnée par Dieu pour 
réyir les peuples soumis à son sceptre, tant sous le 
rapport religieux que sous le rapport politique. Avant 
le couronnement, sa qualitéde patrice des Romainslui 
imposait l'obligation de défendre l'Église et le pape 
contre leurs ennemis ; après le couronnement il était 
devenu souverain de tous les territoires compris dans 
l'empire, de la même manière que les empereurs 
romains l'avaient été. Le pape lui-même reconnaissait 
sa suprématie, ce qui ne l'empéchait pas de rester 
seigneur du patrimoine de Saint-Pierre, comme tous 
les autres évêques étaient seigneurs des territoires 
donnés à leurs églises. La souveraineté temporelle 
des pontifes romains est d'une autre époque; mais 
le pape exerçait déjà alors cette autre espèce de sou- 
veraineté qu'on a appelée spirituelle, et qui, protégée 
par l'empereur, se consolida à tel point qu'elle finit 
par survivre à l'empire et qu'elle continua de s'exer- 
cer sur chacune de ses fractions, lorsque l'empire 
fut déchiré par lambeaux. 
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LIVRE ONZIÈME. 


I — M. Guizot a fait un tableau lamentable des 
désordres qui afiligèrent l'Église pendant le septième 
siècle. « Laristocratie épiscopale tomba, dit-il, dans 
la même corruption, la même anarchie qui s'em- 
parèrent de l'aristocratie civile ; les métropolitains 
perdirent toute autorité, les simples prêtres toute 
influence ; beaucoup d'évêques tinrent plus de compte 
de leur importance comme propriétaires que de leur 
mission comme chefs de l'Église. Beaucoup de laïques 
reçurent ou envahirent les évéchés comme de purs 
domaines. Chacun s'oceupa de ses intéréts temporels 
ou diocésains ; toute unité s'évanouit dans le gouver- 
nement du clergé séculier. L'ordre monastique n'of- 
frait pas un autre aspect ; la règle de saint Benoît y 
était communément adoptée; mais aucun lien, aucune 
administration générale ne liait entre eux les divers 
établissements; chaque monastère subsistait et se 
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gouvermait isolément; en sorte qu'à la fin du sep- 
tième siècle, le régime aristocratique, qui dominait 
dans l'Église comme dans l'État, y était presque aussi 
désordonné, presque aussi incapable d'enfanter un 
gouvernement un peu général et régulier !. » 

Le mème auteur dit encore ailleurs, lorsqu'il 
représente comme une époque de renaissance pour 
l'Église celle de Pepin le Dref et de Charlemagne : 
« Après avoir tout envahi, l'aristocratie épiscopale 
était elle-même tombée duns une anarchie pleine 
d'impuissance : presque plus de conciles, presque 
plus de pouvoir métropolitain, l'égoïsme pénétrait Là 
comme dans la société civile : chaque évêque gourer- 
nait à son gré son diocèse, despote envers ses infé- 
rieurs, indépendant de ses supérieurs et deses égaux. 
Les monastères offraient à peu près les mêmes phé- 
uomènes. Si Lien qu'à tout prendre, peu avant le 
milieu du huitième siècle, ce qui dominait au sein de 
l'Église comme de l'État, dans la Gaule franque, 
c'était la désorganisation ?. » 

La conséquence de ces prémisses, c'est qu'il faut 
attribuer à Pepin le Bref et à Charlemagne la gloire 
d'avoir mis fin à une déplorable situation. Il est bien 
vrai que saint Benoit d'Aniane et l'évêque Chrodegang 
se sont immortalisés, celui-ei par l'institution des 





chapitres de chanoines, celui-là en donnant aux 


! Hlistoure de ta citilration en France, 1. U, 18e. 19. 
! Hbidem, We. %. 
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communautés religieuses une règle nouvelle, dans 
laquelle on remarque ces importantes prescriptions : 

« Que les moines ne se rasent point dans le 
carême, si ce n'est le samedi saint. Pendant le reste 
de l'année, qu'ils se rasent une fois tous les quinze 
jours, et à l'octave de Pâques. 

» Que l'usage des bains ait lieu au gré du prieur 

» Qu'ils ne mangent de volaille ni au-dedans ni 
au-dehors du monastère, si ce n'est pour cause d'ii- 
firmité ; qu'aucun évêque n'ardonne aux moines de 
manger de la volaille. Qu'à Noël el à Paques, ils man- 
gent de la volaille pendant quatre jours. s'il y en a; 
sinon, qu'ils n'en demandent pas comme leur di. 

» Qu'ils ne mangent point de fruit ni de salade, si 
ce n'est en prenant leur autre nourriture. 

» Que la mesure du capuchon soit de deux cou- 
dées. 

» Qu'on donne séparément à chaque fière sa pari 
de nourriture et de boiscon, et que nul ne donne, sur 
sa part, quelque chose à un autre. 

» Qu'on n'observe pas, pour la snignée, certaines 
époques fixes; mais que chacun soit saigné selon le 
besoin, et qu'on lui donne alors quelque agrément 
particulier en fait de boisson ou de nourriture {. » 

La gloire de ees règles puériles et celle de l'inven- 
tion du canonicat appartiennent incontestablement 
aux saints personnages que nous venons de citer: 


Art. 60,74, 2, 66 « 41 
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mais ce qui est beaucoup plus sérieux, c'est l'inter- 
vention de l'empereur dans toutes les mesures d'or- 
ganisation cléricale et monastique. « Toute cette 
réforme de l'Église gallo-franque, dit M. Guizot, s'ac- 
complissait sous l'impulsion et avec le concours du 
pouvoir temporel. À vrai dire, de Pepin le Bref à 
Louis le Débonnaire, c'est le pouvoir temporel, roi 
ou empereur, qui gouverne l'Église . » Nous avons 
déjà cité plusieurs faits qui viennent à l'appui de cette 
assertion; on en trouve une preuve irréfragable 
dans la promotion de l'évêque de Salzbourg, que 
Charlemagne éleva de sa propre autorité, en 798, au 
rang d'archevèque, et auquel il donna la surveillance 
des autres évêques de la Bavière. Léon III envoya, 
par son ordre, le pallium au nouvel archevêque, et lui 
donna la consécration voulue ?. » 

II. — Ce n'est donc pas sans raison que les parti- 
sans de l'Église attribuent à Charlemagne le génie 
de l'organisation. Il organisa la hiérarchie à tous les 
degrés et consolida le pouvoir du pape par la subor- 
dination absolue de la caste sacerdotale au pouvoir 
suprême du vicaire de Jésus-Christ. Dans son capitu- 
laire de honoranda sede apostolica, il proclame haute- 
ment l'obligation d'honorer, en mémoire du bien- 
heureux Pierre, le Saint-Siége romain apostolique, 
et de supporter son joug, quelqu'il soit,avec humilité 


! Gui, Histoire de la civilisation en France, 1, leç. %. 
* Nackrichen von Juravia, Salzbourg, 1184. 
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et dévotion !. Après le pape, il s'occupa des métro- 
politains : non-seulement leur autorité affaiblie fut 
relevée; mais on généralisa l'institution, en l'éten- 
dant aux contrées où elle était encore inconnue. H y 
eut alors vingt-quatre métropoles dans l'empire des 
Francs : Rome, Ravenne, Milan, Fréjus, Grado, Co- 
logne, Mayence, Salzbourg, Trèves, Sens, Besançon, 
Lyon, Rouen, Reims, Arles, Vienne, Moutier-en-Ta- 
rentaise, Embrun, Bordeaux, Tours, Bourges, Eause, 
Aix en Provence et Narbonne *. Le capitulaire de 
lan 779 dit expressément : « Les évêques suffra- 
gants seront, selon les canons, soumis à leurs mé- 
tropolitains, qui auront la libre faculté de changer 
et de corriger tout ce qui leur paraîtra devoir être 
changé et corrigé dans leur ministère 5. » Cette dis- 
position fut renouvelée en d'autres termes dans le 
capitulaire de 786 : « Que les suffragants recon- 
naissent l'autorité de leurs métropolitains, et qu'ils 
ne fassent rien dans leurs paroisses sans avoir con- 








? In memorian: beati Petri Apostoli honoremus sanclam romanam et 
sposiolieam sedem. ut quæ nobis sarerdotslis mater est dignitatis, rsse 
detxet magistra ecclestæ rationis. Quare servanda est eut mansuetudine 
humilitas ; ut lieet six ferendum ab illa sancta sede imponatur jugam, 
feramus et pia devotione toleremus. Balue, L 1, el, 357.) 

# Einh., Vira Karoli imp,, €. #3, el la noie de M. Teulet, p. 408 du 4. 11 
des Œuvres completes d'Éginhard. 

? De metopolitanis, ut suffraganei episccpi cis secundum canones sub- 
eeti fun; et ea quie erça ministerium illerum emendenda cognoseant, 
libenti animo emendent aîque corrigant. (Capitul. anni TI, c. 1, ap. Ba- 
luz, t 1, eol. 445. 
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sulté leurs métropolitains, et de même les métropo- 
litains sans leur avis !, » 

Nous trouvons dans ce même capitulaire une dis- 
position qui prouve combien l'Église était jalouse de 
son autorité, et combien Charlemagne lui faisait de 
concessions sous ce rapport. Le concile d'Antioche 
défendait formellement aux évêques et autres prêtres 
d'adresser leurs plaintes à l'empereur sans l'auto 
sation du métropolitain ou des évèques de la pro- 
vince réunis en synode %. La même défense fut insérée 
dans le capitulaire de 7893. 

IL y avait des évêques dans tous les centres de jo- 
pulation quelque peu considérables. Le capitulaire 
de l'an 779 preseril d'en établir sans retard partout 
où il en manquera #. Dix ans après ils étaient telle- 
ment multipliés qu'il fallut arrêter cet excès de fécon- 
dité; le capitulaire de 789 déclare qu'il n'est pas né- 
cessaire d'établir des évêques dans les petites villes 
et les villages 5; un autre de l'an 806 défend d'en 





1 Item in éodem concilio. ut ad metropolitanum episcopum suffraçaner 
respiciant, et nihil novi audeant facere in suis qarochiis sine conscientis 
et cnsilio sui. merropol 
(Capitul. Aquusgran., € 8, 

* Concil, Antinch., can. 

# Lt episcopus vel quilibet ex clero sine couslio vel titteris episcoin 
rum, vel metropolitanti, non aude: am dignitaten pro suis cansis 
clamare, sed in ommuni episroporum. conciliu causa examinetur. Capil. 
Aquisgr., c. 40, ap. Baluz., 2, 1, ol. 27. 

+ De episcopis, ut ubi ad præsens orlinati non sunt, sine tarditate onti- 
nentur. (Capit. ann, TI8, c. 3, ap. Baluz., L 1, cul. 1.) 

4 Hem in eodem concilio, weenon el in sardicaisi, quod non oporteat 





sine evrum vonsitie, 





nee meteo) 
aluz, 1. 1, col. 216) 
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ver deux pour une seule localité !. Les capitu- 
laires concernant l'autorité des évêques sont nom- 
breux; nous ne citerons que les principaux. Celui de 
l'an 769 s'exprime ainsi : « Nous décrétans, contor- 
mément aux eanans des saints, que tout euré soit 
soumis à l'évêque dans la paroisse duquel il réside, 
et que chaque annce, au ‘emps de quadragésime, il 
lui rende compte de là manière dont il s'ae quitte de 
son ministère, Soit dans les baptêmes, soit en ce 4 
concerne la foi catholique, les prières et l'ordre des 
messes 4 » Le capitulaire de l'an 779 ajoute : « Que 
les évêques aient autorité, selon les canons, sur les 
eurés etles clercs de leur paroisse 3. » Par un capi- 








tulaire de l'an 802, les abbés et les moines sont éga- 
lement placés sous l'autorité des évêques. « Nous 
voulons et ordennons, y est-il dit, que les abbés et 
les moines soient nommés en toute humilité et obéi: 
sance à leur évêque; Que les moines soient cor- 
rigés par l'évêque de la province, et s'ils ne s'amen- 








in villulix vel in agris cpiscopus constituere. (Capit. Aquisgran 
Baluz, L. 1, col. M. 

2 Xe in una civitate duo sint episcopi, et de vicariis eorum. (Capntnl. 
actu ann noie à, Bale, € A, col. 485.) 

2 Decrévimus quoque, juxta saneturum canones, ut unusquisque pres 
bgter in un chiu habits episcopo subjeetus sit ii in cujus parochia 
habitat, et se iagesima rationemt ct ordinem ministerii sui, 
sive de haÿtismo, ive de fide eatholica, sive de precibus et ordine missü- 
rum, episcuqe redidt… Aaroli mragu capit. prüutun, €. 8, ap. Blu 
ol. 194 et 12 

Ë Lucpismpi de preshyteris et elericis intra illorum parochlam potes 
taiem habemt sccundum cancnes. {Capit. am. 719, e. 4; Baluz.. & L. 
«ol. 196.; 
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dent pas, que l'archevêque les fasse comparaître au 
syaode 1.» : 

IN. — Si toute cette hiérarchie avait été orga- 
nisée dans un but religieux, nous n'aurions pas à 
nous en occuper; mais Charlemagne entendait la 
faire servir au succès de sa politique ; il voulait que 
les évêques, les abbés, les clercs, concourussent à 
l'action de son gouvernement, et que d'autre part, les 
fonctionnaires laïques de l'État leur prêtassent main- 
forte. Ceux-ci devaient être ce qu'on appelle le bras 
séeulier de l'Église. La pensée de l'empereur est 
nettement exprimée dans un édit adressé en 802 aux 
comies, juges, vassaux, vicaires, centeniers, envoyés 
et agents de tous grades : 

« Que votre utilité sache qu'il est parvenu à notre 
vonnaissance, que quelques-uns, par une outrecui- 
dance excessive, refusent d'obéir à leurs pontifes et 
pasteurs, contrairement à l'autorité des lois ecclé- 
siastiques et des lois civiles; de telle sorte qu'ils 
refusent, par je ne sais quelle témérité, de présenter 
à l'évêque les prêtres attachés à leur service ; qu'ils 
s'approprient les cleres d'autrui etles installent dans 
leurs églises sans le consentement de l'évêque; et 
que, de plus, vous ne laissez pas aux pontifes du 
seigneur, dans les limites de vos juridictions res- 

! Abbates autem et monachi omnimodis volumus ct precipimus ut cpis- 
rojis suis omni humilitate et obedientia sint subjecti, sicut canonica 
comtitutio mandat... Et monachi ab episcopo provinciæ ipius corripian- 


ur. Quod si se non emendent, tune archiepiscopus 6os in sjnodum coova- 
cet. (Gapis, prim. ann, 802, 6. 45; Baluz, LI, col. 366.) 
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pectives. l'autorité que la loi ecclésiastique leur ac- 
corde... ” 

« A ces causes, et après nous être concerté avec 
nos évêques, abbés et autres ministres du seigneur, 
nous vous envoyons les instructions ci-jointes, ardon- 
nant que nul de nos fidèles, depuis le plus petit 
jusqu'au plus grand, ne refuse obéissance à son 
évêque dans les choses qui touchent au service de 
Dieu, et sur les points en question, ou sur tout autre 
relatif à leur ministère ; mais que chacun s'efforce de 
complaire à son évêque, sans mauvaise volonté, en 
toute douceur, pour l'amour de Dieu et de la paix. Et 
si quelqu'un, ce qu'à Dieu ne plaise! négligenit de 
payer la none et la dime, ou de renouveler les pré- 
caries, et s'avisait de contrarier nos évêques dans les 
choses qui dépendent de leurs attributions, ou de 
leur résister, ainsi que nous l'avons expliqué depuis 
longtemps dans un de nos capitulaires, qu'il sache, à 
n'en pouvoir douler, qu'il aura à rendre compte de sa 
conduite en notre présence, à moins d'un prompt 
amendement. Et pour que vous le croyiez plus fer- 
mement, nous avons voulu le confirmer par notre 
anneau *. » 

Cet édit ne permet point d'en douter, l'Église était 
devenue le premier corps politique de l'État. On 
dira sans doute qu'au temps de Charlemagne le per- 
sonnel ecclésiastique, comme le personnel laïque de 


! Edictum pro episcopis, ann. 802. 
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son gouvernement était en grande partie germain. 
Sismondi n'a pas manqué d'en faire l'observation : 
« La Gaule, dit-il, se trouvait comme perdue dans 
la vaste monarchie de Charlemagne. Les victoires 
des Francs avaient porté leurs frontières à une si 
grande distance de celles du pays qui porte aujour- 
d'ui le om te France, que dans presque aucune 
occasion une invasion ennemie ne pouvait pénétrer 
jusqu'à elles. Les provinces exposées à la guerre 
étaient d'autre part seules habitées par des citoyens 
belliqueux : là où le besoin de se défendre ne se 
faisait jamais sentir, les habitants négligeaient 
l'usage des armes, et le prince ne trouvait plus de 
scldats. C'est sans doute une des raisons pour les- 
quelles Charles levait ses armées presque exclusi- 
vement dans les pays de langue tudesque, et n'avan- 
çait jamais au commandement que des chefs dont 
les noms sont francs, c'est-à-dire germains, par 
opposition aux chefs gaulois ou romains que nous 





avons vu admis au pouvoir pendant toute la durée de 
la première race. Il ne faut pas oublier cependant 
que ces Gaulois sont les pères des sujets de Charles 
le Chauve, que dès le siècle suivant nous commence- 
rons à appeler Français, par opposition aux Francs 
d'outre-Rhin. 

« Ces Gaulois ou Romains qui, sous le règne de 
Charlemagne ne furent exposés à aucune invasion, 
qui ne parvinrent jamais à un commandement mili- 
taire, qui n'occupèrent jamais les grandes dignités 


Google 


LIVRE XL CHAPITRE 





31 
civiles, qui semblent même avoir été exclus des plus 
hautes prélatures de l'Église, n'attiraient pas davan- 
tuge l'altention par l'action immédiate du gouverne- 
ment sur eux. La capitale de la monarchie n'était plus 
dans la Gaule. Tous les ordres partaient d'Ais-la- 
Chapelle; c'était là que se réunissaient tous les 
ambitieux, tous les hommes en pouvoir, lous les 
lcttrés qu'attiraient les bienfaits de la cour, tous les 
marchands que nourrissait son luxe. En effet, la ville 
de Paris ne se trouve pas même nommée par les his- 
ne. Et si elle eut ulors un 











toriens pendant ce loug 
ä 

F 
drich ?, furent tous germains ou francs ?. » 

Ces faits ne sauraient guère être contestés ; mais 
les traditions suivies par Charlemagne n'en étaient 
pus moins gallo-romaines ; à coup sûr, elles n'avaient 
rien de germanique. L'empereur ne fit que con- 
tinuer à marcher dans la voie qui avait été ouverte 
aux rois, ses prédécesseurs, par le clergé gallo- 
ronain. Et d'ailleurs la situation de la Gaule à l'époque 
où elle était gouvernée par des évêques gaulois, 
quand l'aristocratie de cette nation s'était emparée 
des siéges épiscopaux, comme moyens d'influence et 
de pouvoir, cette situation ne différait pas essenti 
lement de celle qui lui fut faite après l'invasion ; 





inte, qu'on peut croire Gaulois d'origine, nonmé 
tienne, ses évêques, Herchenrad, Inkhad, Lun- 





* D. Bouquet, L. V, p. 663, ex Chartulario cecles. parisiens. 
* Sismondi, Histoire des Français, Are partie, ch. V. 
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elle était telle que le gouvernement de Charlemagne 
fut pour cette partie de l'empire plutôt un bienfait 
qu'une calamité ; tandis que pour les Francs, auxquels 
l'empereur fit la gracicuscté de fixer au milieu d'eux 
le siége de sa puissance; pour les Francs, parmi les- 
quels il voulut bien choisir la plupart de ses cour- 
tisans et presque tous les instruments de son des- 
potisme, le régime impérial, favorable à quelques 
ambitieux, ne ft que couronner la ruine de leur 
liberté et de leurs institutions nationales. 

Certes beaucoup d'hommes d'origine germanique 
étaient entrés dans l'Église ; ils avaient supplanté les 
Gaulois dans les hautes positions ecclésiastiques et 
surtout dans les bénéfices; mais le catholicisme en 
lui-même n'était-il pas romain ? n'était-ce pas par l'in- 
fluence de l'aristocratie gauloise qu'on en avait fait 
l'élément essentiel de la nouvelle organisation so- 
ciale? Et enfin le chef de l'institution était toujours à 
Rome; il se disait par modestie le successeur de 
saint Pierre, mais en réalité il aspirait à la succes- 
sion de César. C'était donc la cause gallo-romaine 
qui triomphait, et le germanisme était abattu. 

IV. — Nous ne dirons pas comme Sismondi, que 
le droit germanique disparut sous la prépondérance 
absolue du droit canon. Les lois salique et ripuaire, 
chez les Francs, la loi burgonde, chez les Bourgui- 
gnons, les lois des Allemans, des Davarois, des 
Thuringiens n'avaient pas cessé d'être en vigueur. 
On se rachetait encore par le wergeld ; il y avait 
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toujours, quoiqu'en petit nombre, des hommes libres, 
ayant le droit de guerre privée et de vindicte, le 
mundium sur leurs femmes et leurs enfants, et 
toutes les prérogatives altachées À la qualité de ci- 
toyen libre; mais de toutes ces choses essentielle- 
ment germaniques, il n'existait plus en réalité que le 
nom et la forme. 

La royauté, par exemple, semblait toujours avoir 
le caractère de ce pouvoir protecteur qu'on appelait 
la mainbournie; officiellement, le roi consultait la 
nation pour toutes les affaires importantes, dans les 
placites généraux qui se tenaient deux fois l'an ; mais 
au fond, rien ne ressemblait moins à l'ancienne 
royauté germanique, rien ne rappelait davantage 
l'esprit et l'administration de l'empire romain, de ce 
pouvoir qui, selon l'expression de M. Guizot, repré- 
sentait l'État et agissait presque seul dans l'État. 
C'était là le système, dit le même auteur, que Charle- 
magne tendait à relever : « Il entreprit de redonner 
àla royauté franque le caractère de royauté im- 
périale, d'en faire un symbole politique, de re- 
prendre lui-même ce rang de représentant de 
l'État qu'occupaient les empereurs romains; et il 
Ytravailla par le moyen le plus efficace, non par 
la seule pompe des cérémonies ct du langage, mais 
en ressuscitant réellement le pouvoir impérial, lad- 
ministration romaine et celte omniprésence, pour 
ainsi dire, de la royauté sur tous les points du terri- 
toire, qui, au milieu de la décadence universelle, 
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avait fait toute la force de ce grand despotisme ?. » 

La grande institution des assemblées nationales 
m'était pas moins défigurée. Nous avons déjà vu 
qu'après l'étoblissement des Francs dans la Gaule 
romaine, il avait fallu, pour maintenir l'ordre social, 
faire une place dans ces assemblées à l'aristocratie 
épiscopale des Gaulois à côté de l'aristocratie guer- 
rire des Francs. Les évêques furent admis dans les 
plucites et dans les conseils du roi, non parce qu'ils 
élaient évèques mais parce qu'ils représentaient la 
nation gauloise. C'est ainsi qu'on parvint à opérer 
une sorte de fusion entre l'élément gallo-romain et 
l'élément germauique. Au commencement, cette com- 
binaison avait pour but de rapprocher les hommes ; 
plus tard elle eut pour résultat de faire prévaloir 
l'ordre social des Gallo-Romains sur l'ordre social des 
Germains, de faire triompher, comme l'on dit, la ci- 
vilisation sur la barbarie. 

V. — Nous connaissons le mécanisme des placites 
généraux par la célèbre description d'Adalhard, ou 
plutôt par le résumé que nous en a laissé Hincmar, 
archevêque de Reims *. Ces placites se réunissaient 
deux fois l'un, au printemps et en automne. Ceiui de 
la saison d'automne ne se composait que des con- 
suillers de la couronne et des seigneurs (seniores), 
c'est-h-dire des personnes les plus considérables de 
l'empire. C'était le second de l'année, mais le pre- 














 Guitot, Histoire de la civilisation en France, 1. Hl, leç. 4. 
+ Iioemar, Upp. de erdine palati, k, M, p. 31-218. 
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mier dans l'ordre des affaires, car cette assemblée 
était en quelque sorte préparatoire de la grande as- 
semblée du mois de mai. Le roi y recevait les 
dons généraux du royaume ; on commençait à exa- 
miner les affaires de l'année suivante, s'il en était 
dont il füt nécessaire de s'occuper d'avance. Les missi 
venaient rendre compte au chef de l'État tant de ce 
qu'ils avaient fait en son nom, que de ce qu'ils avaient 
vu et observé. Le roi demandait à chacun ce qu'il 
avait à lui rapporter, à lui apprendre concernant la 
partie du royaume qu'il avait visitée. 

Le placite du mois de mai, qui souvent avait lieu 
en juin, en juillet, et même au mois d'août, se 
composait des mêmes éléments, et en outre d'un 
élément populaire qu'Hincmar désigne sous le nom 
de minores. Raepsaet pense que les minores étaient 
les notables ou les échevins des villes et districts, 
dont les comtes et gouverneurs devaient se faire 
accompagner à l'assemblée générale . Cette opinion 
se fonde particulièrement sur le capitulaire de Louis 
le Débonnaire de l'an 819, qui fixe à douze par 
comté le nombre des échevins qui doivent accom- 
pagner le comte ?. La convocation de ces notables 

1 Racpsaet, Œurres complètes, 1. I, p. 28. M. Waitz, cn rapportant 
(IL, p. 487) une dispos semblable du capitulaire de Saronibus de 
J'an 797, ne pense pas qu'elle concerne les placita generalia. Ce qui paralt 
cérlain, c'est qu'un pareil ordre de choses n'était pas en rigueur dans l'em- 
pire entier. 

* Gapit, ann. 819, e. 3; Balur., & 1, p. 605; Perte, . f, pe 27. Ge capi- 
ultire ne concerne que les 
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avait pour but, suivant Raepsaet, d'obtenir d'eux des 
renseignements sur les ressources et les besoins 
locaux, de recevoir leurs avis et de les faire assister 
aux délibérations de l'assemblée, pour qu'à leur 
retour ils pussent convaincre leurs concitoyens de 
l'utilité ou de la nécessité des mesures adoptées 1. 
L'assemblée se partageait en plusieurs sections : il 
y avait d'abord deux chambres principales, celle des 
évêques et abbés, et celle des comtes et princes; dans 
l'une on traitait des affaires de l'Église, dans l'autre, 
des affaires mondaines; les deux chambres se réu- 
nissaient, lorsqu'il s'agissait d'affaires mixtes. Le 
rèste des assistants, c'est-à-dire la mullitude des 
minores, se réunissait dans divers locaux. « Si le 
temps était beau, dit Hincmar, tout cela se passait en 
plein air; sinon, dans divers bâtiments distincts, où 
ceux qui avaient à délibérer sur les propositions du roi 
étaient séparés de la multitude des personnes venues 
à l'assemblée; et alors les hommes les moins considé- 
rables (les minores) ne pouvaient entrer. Les 
destinés à la réunion des seigneurs étaient divisés en 
deux parties, de telle sorte que les évêques, les abbés 
et les clercs élevés en dignité pussent se réunir sans 
aucun mélange de laïques. De même les comtes et 
les autres principaux de l'État se séparaient, dès le 
matin, du reste de la multitude, jusqu'à ce que, le roi 
présent ou absent, ils fussent réunis; et alors les 





 Ratpssel, Œuvres complètes, 1 1, p. 36. 
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seigneurs ci-dessus désignés, les clercs de leur côté, 
les laïques du leur, se rendaient dans la salle qui 
leur était assignée, et où on leur avait fait honora- 
blement préparer des siéges. Lorsque les seigneurs 
laïques et ecclésiastiques étaient ainsi séparés de la 
multitude, il demeurait en leur pouvoir de siéger 
ensemble ou séparément, selon la nature des affaires 
qu'ils avaient à traiter, ecclésiastiques, séculières ou 
mixtes. Si ceux qui délibéraient sur les matières 
soumises à leur examen en manifestaient le désir, le 
roi se rendait auprès d'eux, y restait aussi longtemps 
qu'ils le voulaient, et là ils lui rapportaient avec une 
entière familiarité ce qu'ils pensaient de toutes 
choses, et quelles étaient les discussions amicales 
qui s'étaient élevées entre eux !. 

» La seconde occupation du roi, était de deman- 
der à chacun ce qu'il avait à lui rapporter ou à lui 
apprendre sur la partie du royaume dont il venait. 
Non-seulement cela leur était permis à tous, mais 
il leur était strictement recommandé de s’enqué- 
rir, daus l'intervalle des assemblées, de ce qui se 
passait au dedans et au dehors du royaume; et ils 
devaient chercher à le savoir des étrangers comme 
des nationaux, des ennemis comme des amis, quel- 
quefois en employant des envoyés, et sans s'inquiéter 
beaucoup de la manière dont étaient acquis les ren- 
seignements. Le roi voulait savoir si, dans quelque 


3 Hinemar, Le. 
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partie, dans quelque coin du royaume, le peuple 
murmurait ou était agité, et quelle était la cause de 
son agitation, et s'il était survenu quelque désordre 
dont il fût nécessaire d'occuper le conseil général, et 
autres délails semblables. I cherchait aussi à con- 
naitre si quelqu'une des nations soumises voulait se 
révolter, si quelqu'une de celles qui s'étaient révol- 
tées, semblait disposée à se soumettre, si celles qui 
étaient encore indépendantes, menaçaient le royaume 
de quelque attaque, etc. Sur toutes ces matières, 
partout où se manifestait un désordre ou un péril, 
demandait principalement quels en étaient les motifs 
ou l'occasion. » 

IL nous semble résulter assez clairement de ces 
explications d'Hincmar, que les deux premières cham- 
bres avaient seules le droit et le devoir de déli- 
bérer !. On soumettait à leur examen et à leur déli- 
bération les articles de lois nommés capitula ; elles 
en délibéraient un, deux ou trois jours au plus, selon 
l'importance du sujet; le résultat était ensuite 
communiqué à l'empereur, qui prenait une résolu- 
tion. Quant aux minores, ils n'agissaient que par voie 
d'influence, et par les renseignements qu'ils étaient 
dans l'occasion de donner à l'empereur et aux seniores. 
Toutefois la participation des placites généraux à 
l'exercice du pouvoir législatif ne saurait être mise en 





* La participation des grands aux placites généraux était pluidt une obli- 
gain qu'un droit, comme le prouve très-bien M. Waitz, Deutsche erfas- 
surysgeschichte, 1 I, p. 485. 
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doute. Voici comment elle a été appréciée par un 
homme très-compétent, par le célèbre Pardessus : 

« Des documents authentiques appartenant au 
règne de Charlemagne, ou aux premières années du 
règne de Louis le Débonnaire, c'est-à-dire à une 
époque où l'autorité centrale était très-forte, et où 
l'extension considérable du territoire rendait les 
grandes convocations nationales très-difficiles, atles- 
tent que les seuls actes qui eussent un caractère 
immuable de loi étaient les résolutions consenties 
dans les assemblées générales. S'il est vrai que les 
rois fissent des decreta, edieta, præcepta, capitularie, 
quelquefois de leur propre mouvement, le plus sou- 
vent par l'avis des grands et des conseillers attachés 
à leur personne, ces actes, tout en recevant une exé- 
eution provisoire, n'étaient pas des lois proprement 
dites; ils étaient révocables par la seule volonté du 
roi, sans qu'il fût nécessaire de consulter l'assemblée 
nationale ; ils n'acquéraient le caractère de loi que 
par l'acceptation des intéressés, consensu omnéum ; 
alors ils cessaient d'être appelés capiularia pour 
prendre le nom de leges. C'est ce qu'on lit dans le 
Chapitre 19 du troisième capitulaire de 803 : Ut po- 
Pulus interrogalur de capitulis quæ in lege noviter addita 
sun! ; el posiquam omnes consentierint, subscriptiones et 
manufirmationes in ipsis capitulis faciant, et surlout 
dans le chapitre 3 du capitulaire de 821 : Generaliter 
omnes admonemus ut capilularia quæ, prælerilo anno, 
degi Salicæ per omnium consensum addenda esse cen- 
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suimus, non ulierius-capitula, sed lantum lex dicantur, 
immo pro lege teneantur 1,» 

On peut donc admettre jusqu'à un certain point, que 
les assemblées générales participaient d'une manière 
efficace à l'exercice du pouvoir législatif. Mais comme 
ces assemblées se composaient en grande partie 
d'évêques, d'abbés et de clercs, l'influence de cette 
fraction de la législature devait être d'autant plus 
grande qu'elle seule possédait assez d'instruction 
pour formuler en écrit l'objet et les résultats des dé- 
libérations. M. Guizot, qui a fait un relevé des capi- 
tulaires, en les décomposant et en classant, selon la 
nature des dispositions, tous les articles qu'ils com- 
prennent, fait remarquer que la législation canonique 
est celle qui occupe le plus de place. « Rien de plus 
simple, dit-il; les évêques étaient les principaux 
conseillers de Charlemagne: c'étaient eux qui sié- 
geaient en plus grand nombre dans les assemblées 
générales; ils y faisaient leurs affaires avant tout. 
Aussi ces assemblées ont-ellesété en général considé- 
rées comme des conciles, et leurs lois ont-elles passé 
dans les recueils de canons. Elles sont presque toutes 
rédigées dans l'intérêt du pouvoir des évêques ?. » 

Les capitulaires indiquent clairement quels furent 
les auteurs de leurs dispositions. Celui de l'an 769 
commence ainsi : « Charles, par la grâce de Dieu, 
roi des Francs, dévôt défenseur de la Sainte-Église, 


 Pardessus, Loi salique, Dissert. première, p. 438. 
2 Histoire de ln civilisation em France, me leçon. 
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et auxiliaire en toutes choses du siége apostolique. 
D'après les exhortations de nos fidèles et surtout par 
le conseil des évêques et autres prêtres, Nous dé- 
fendons, etc. ? » En tête du capitulaire de l'an 779 
on lit ce préambule : « L'an onzième du règne de 
notre seigneur Charles, glorieux roi, au mois de 
mars, les évêques, abbés et hommes illustres (les 
contes), réunis en concile synodal, d'accord avec 
notre très-pieux seigneur, ont fait un capituhire 
selon la volonté de Dieu, et décrété, etc. *. » Il 
n'est donc pas permis d'en douter, les principaux 
auteurs des capitulaires furent les évêques, dont le 
roi ou l'empereur ne faisait que sanctionner et pro- 
mulguer les résolutions. 

VE. — Il faut attribuer à la même influence tous 
les changements qui furent opérés dans l'organisalion 
politique, administrative et judiciaire. Charlemagne 
bouleversa les anciennes circonscriptions territo- 
riales et brisa les liens qui unissaient entre eux les 
habitants de chaque gau ou pagus. Afin d'avoir des 
circonscriptionsà peu près égales, il réunit plusieurs 
pagi en un seul comifatus ou ministerium, et divisa 








* Karolus gracit Dei rex regnique Francorum rector, devotus sanctæ 
Ecclesiæ defensor atque adjutor im omnibus apostoliee sedis. Hortatu 
omnium fielium nostrorum et maxime episcoporum et reliquorum sacer- 
dotorum consultu… (Baluz., 1. 1, col. 489.) 

* Anno feliciter undecimo regni Domui nostri Karoli, lo: 
regis, in mense martio, facto eapitulare, qualiler congregatis in unum 
synodali encilie_episcopis, abbatibus virisque inlustribus, unà cum 
piissimo domno nostro, secundum Dei voluntate, pro causis opportuuis 
consenserunt decretum, (alu. 1 1, col. 496 et 496.) 
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ceux qui lui parurent trop étendus. Il mit à la tête 
de chacune de ces circonscriptions nouvelles un 
comte, avec des agents subordonnés qui furent appe- 
lés vicarii, dans le Midi, cenfenarii dans le Nord !. 
Pour les populations d'origine germanique, les 
contes remplaçaient les anciens grafen Ou graphiones; 
mais au lieu d'être des magistrats électifs et, en 
quelque sorte, des chefs de tribus, ils étaient, comme 
sous les Romains. de véritables préposés du gou- 
vernement. Les pouvoirs militaire, économique, 
administratif et de police leur appartenaient exclusi- 
vement. 

Les plaids locaux étaient devenus une charge pour 
les habitants. Les centeniers ou les vicaires les cou- 
voquaient surtout pour avoir l'occasion de mettre à 
l'amende les hommes libres qui ne s'y rendaient 
pas *. Charlemagne, pour remédier à cet abus, ré- 
duisit à trois ceux de ces plaids auxquels tous les 
hommes libres étaient tenus d'assister. « Quant aux 
plaids que doivent suivre les hommes libres, dit un 
capitulaire, il faut observer le décret de notre père 
(Charlemagne), savoir, que trois plaids généraux 
seulement doivent être tenus dans l'année. et que 
personne nesoit forcé d'en suivre un plus grand nom- 


Voyez l'Hisoire du droit français, par M. Warntoenig, 1. 1, 

% Un capitulaire de Louis le Débonnaire a pour titre : Des vicaires et 
des centeuiers qui, bien plus par cupidité que pour rendre la justice, 
tiennent irès-souvent des plaids el lourmentent ainsi trop le peuple, 
(Baluz., t. J, col. 671.) 
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bre, à moins qu'il ne soit accusé ou accusateur, où 
appelé pour rendre témoignage. Quant aux autres 
plaids tenus par les centeniers. que nul n'y soit con- 
voqué, sinon celui qui plaide, celui qui juge et celui 
qui témoigne 1. » Les jugements n'étaient plus ren- 
dus, comme autrefois, par les rachinburgiü, citoyens 
indépendants : ceux-ci avaient cédé la place aux sca- 
bini ou échevins, fonctionnaires nommés par l'empe- 
reur ou par ses délégués. On lit dans un capitulaire 
de l'an 803 : « Que personne ne soit convoqué au 
plaid, si ce n'est celui qui poursuit sa cause, et celui 
contre qui il la poursuit ; sauf sept scabini, qui doi- 
vent assister à tous les plaids 3. » 

A côté des comtes se trouvaient les évêques, 
chargés comme eux de veiller à l'exécution des lois 
et des ordonnances de l'empereur. Tous les rouages 
de l'administration étaient doubles. Même le conseil 
privé était composé de deux sections, présidées, 
l'une par le comte du palais, l'autre par l'apocrysiaire 
ou chapelain du roi. Charlemagne divisa le territoire 
de l'empire en grandes circonscriptions appelées mis- 
satica; on donna aussi ce nom aux légations qui y 
furent envoyées. Ici encore nous trouvons les deux 
éléments réunis : chaque missaticum est composé 
d'un comte et d'un ou deux évêques. Il y eut cepen- 
dant des missalica exclusivement composés de gens 
d'église. Théodulie, évêque d'Orléans, fut employé 


* Capitul. quint. ann. 19, c. 14; ap. Baluz. L 1, col. 616. 
3 Baluz, t.1, col. 994. 
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comme missus avec Leidrade, archevêque de Lyon, 
pour aller visiter les deux Narbonnaises. 

VII. — Les missi avaient les pouvoirs les plus 
étendus, puisqu'ils représentaient l'empereur 1. Ils 
furent chargés de recevoir pour lui le serment de 
fidélité que tous les habitants de l'empire durent 
prêter au nouveau César ?, Ils avaient la haute 
main, non-seulement sur les comies et les fonc- 
tionnaires subordonnés, mais aussi sur les évé- 
ques, abbés et abbesses ; ils devaient s'enquérir de la 
conduile tant privée que publique, de la vie et des 
mœurs des uns et des autres; ils avaient mission 
spéciale de veiller à ce que les représentants de l'au- 
torité ecclésiastique vécussent en bonne intelligence 
ee ceux de l'autorité civile 5; à ce qu'aueun d'eux 
n'abusät de sa position, soit pour opprimer ou 
spolier les églises, les pauvres, les veuves, les 
orphelins ou les étrangers #, soit pour tyranniser les 
moines, les nonnes ou autres personnes ecclésias- 
tiques 5. 





* Voyez le grand capitulaire de l'an 802, intitulé : Capitula missis 
dominicis data ; Baluz., 1. 1, col. 383 et suis. ; Perte, leyes, 1 1, p. 98, et 
l'addition au 1. If, pe 46. 

% Capitul. ann. 808, L c. 

# Ut episcopi, abbates, aique abbatissæ, comitesque unaniaiter iuvicem 
sin consentientes legem ad judieium justum termirandum cum omni 
earitate ot concordia pscis… (Capit, data misais éomin., 0. 44; ap. Balus., 
1.1, col. 366.) 








+ + ‘Ut sametis ecclesiis Dei, neque viduis, neque orphanis, neque pere- 


grinis fraudem vel rapimam vel aliquid injurie quis facere presumat. 
idem, e. 8) 
# Ut episcopi, abbates, aïque ablatissæ, qui eæteris prælti sun, cum 
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Cest surtout l'administration de la justice qui était 
recommandée à l'attention des missi. S'ils trouvaient 
un comte qui eût négligé de rendre la justice dans 
son comié, ils pouvaient s'établir chez lui jusqu’à ce 
que le tort fut réparé !. Ils choisissaient eux-mêmes 
dans chaque localité des échevins et des centeniers 
ou vicaires capables et probes; ils Lenaient note de 
leurs noms, pour les signaler à l'empereur ?. Partout 
où ils rencontraient de mauvais vicaires ou cente- 
niers, ils devaient les destituer et en nommer 
d'autres. S'ils trouvaient un mauvais comte, ils 
avaient à en faire rapport à l'empereur 5. Leurs 
investigations devaient porter aussi sur les advocati, 
vidames ou centeniers des évêques, abbés ou 
abbesses ; il fallait que ces fonctionnaires connussent 
les lois; qu'ils fussent amis de la justice et de la paix, 
exempts de cupidité et de fraude 4, 


samma veneratione ac diligenti: 





subjectis sibi præesse studeant, non poien 
tiva domination vel syrannide sibi subjectos premant, sed simpli dilec- 
fione cum mansuetudiue et caritate.… (fbidem, c. 1.) 

* Si comes in suo ministerio justitias non fecerit, missos nostros in sua 
casa soniare faciat, usque dum justitiæ ibiden factæ fuerint. (Capit. 
ani 199, e. 41, ap. Haluz., t. 1, €. 498) 

* Un missi nostri scabinios, advoeatcs, notaries per singula loca eligant ; 
et eorum nomina, quando reversi fuerint, secum scripta deferant. (Capir. 
Lert. ann. 808, c. 3, ap. Baluz., L I, col. 92.) 

* De advoatis, vicedori t centenariis prais, ut tollantar, 
ttales eligastur quales ei sciant et velint justè causas discernere et termi- 
nare. Et si comes pravus inventus fuerit, nobis nuntietur. (Capi. secund. 
ann. 80$, e. 12 ap. Baluz, t. 1, col. 496.) 

4 Ut episcupi, abbates, atque abbatissæ sdrocatos atque viccdominos 
centensriosque legem scientos, ot justiciam diligentes, pacificosque ct 
mansuetos lubeant, qualiter per illosque sanetæ Dei ecclesiæ magis pre- 
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Ce n'était pas sans nécessité que Chsrlemagne 
donnait aux missi toutes ces instructions. Il parait 
que l'administration de la justice était dans un état 
déplorable. Si l'on en croit Alcuin, les juges deman- 
daient et recevaient le prix de leurs décisions. Voici 
comment il s'exprime dans une épître adressée à l'em- 
pereur : «Tu as beaucoupde réformes à opérer dans le 
monde; le fléau de la simonie s'y propage; les dons 
mystiques de Dieu sont accordés pour des présents. 
Le jugement de Dieu est mis sous le présent qu'on 
reçoit; la sportule fait varier la justice sur les lèvres 
du vieillard. Témoin, on reçoit des présents, puis on 
court à la bouteille; c'est la sacrilége ivrognerie qui 
purge un accusé. Les malheureux sont opprimés sous 
la cruelle puissance de certains hommes ; il faut que 
le riche remplisse leurs sacs jusqu'au bord. Les 
voleurs se promènent et pillent en toute humilité; 
ceux qui devraient venger les crimes y prennent 
part. Que ce désordre ait un terme, ô roi! !» 

Les missi tenaient eux-mêmes des plaids, où ils 
recevaient les plaintes des habitants et rendaient la 
justice. Les placila missorum étaient en quelque 
sorte, suivant l'expression de Gaillard, des assem- 
blées provinciales d’États. Les évêques, les abbés, les 
comtes, les seigneurs, les avoués des églises, les 


ceptam vel merces adereseat; quia mullatenus neque præpositos neque 
advocatos damnosos et cupidos in monasteria halere volumus. (Capit. 1, 
ami 803, . 13; ap. Baluz,, t. 1, col. 366.) 

de M. Francis Monnier, Alcuin, p. 308. 
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vicaires et centeniers, ous Ceux, en un mot, qui 
avaient une part d'administration, soit spirituelle, 
soit temporelle, étaient obligés d'y assister en per- 
sonne ou par représentants. On traitait dans ces 
assemblées toutes les affaires de la province; on y 
examinait la conduite des magistrats et les besoins 
tant publics que particuliers ; on punissait les préra- 
ricateurs. Le capitulaire de l'an 812 voulait que ces 
placites fussent tenus quatre fois par année, dans 
quatre endroits différents, afin que tous les comtes 
pussent y assister successivement ‘. 

M. Waitz a publié le procès-verbal d'une mission 
en Istrie. C'est un document fort curieux ; on y voit 
tour à tour un patriarche et un duc mis en présence 
du peuple et de ses magistrats locaux; ils sont 
obligés de se défendre et de répondre à tous les 
griefs articulés contre eux. Ils sont là comme de vé- 
ritables accusés *, Nous possédons aussi une relation 
fort intéressante du voyage que Théodulfe it arec 
Leidrade, en qualité de missi, dans le midi de la 
Gaule. La déchéance morale des habitants de ces 


* Volumes, propter justitias que usque modo de parte comitum reman- 
serut, quatuor tantum mensibus in anno Missi nostri legationes noitras 
exerceant, in hyeme Jasuario, in verao Aprili, ia æstate Julio, in automno 

is vero mensibus unusquisque comitum placitum. suum 
itias faciat, Missi autem nostri quater in anno mense, #t in 











fuerit ut ad eum loeum possint convenire. (Capit. tent. anni HIS, e. 8: 
Baluz., 1. 1, col. 498.) 
* Waitz, Deutsche Ferfassungsgeschichte, 1. I, p. 406. 
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contrées est presque incroyable. Partout la foule 
court au devant des envoyés du roi, non pour leur 
demander justice, mais pour chercher à les cor- 
rompre. « Celui-ci, dit Théodulfe, me promet une 
coupe de cristal et des perles de l'Orient, si je le 
rends maitre du domaine d'autrui. Celui-là m'offre 
un amas pesant de sous d'or, sur lesquels sont tracés 
des caractères arabes, ou des sous d'argent ornés 
d'inscriptions latines, si je consens à lui livrer des 
mélairies, des champs. des maisons. Un autre attire 
secrètement mon notaire, et, de sa voix la plus 
basse, il lui dit : « Je possède un vase enrichi d'an- 
» ciennes figures, d'un métal pur et d'un poids qui 
» n'est pas médiocre (suit une longue description du 
» merveilleux objet). Eh bien! ce vase est pour ton 
» maître, s'il se montre favorable à mes vœux. Sur 
» mes terres est une nombreuse famille d'hommes, 
» de femmes, d'enfants, de jeunes gens, de jeunes 
» filles, que les auteurs de mes jours ont faits libres 
» et qui jouissent de leur liberté. Si ton maître me 
» permet de falsifer une charte, je lui donne ce vase 
» antique, et moi, devenu le seigneur de tous ces 
» gens, je ne tarderai pas à récompenser tes bons 
offices {. » 

L'inspection des missi portait sur les vassaux du 
roi, comme sur les évêques, les abbés et les comtes. 
On sait que les vassaux exerçaient la juridiction dans 


1 Traduction de M. Hauréau, Singularités Historiques, p. Th. 
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leurs terres; ils n'en étaient pas moins soumis à la 
surveillance des missidominici. Un capitulaire prescri- 
vait à leur égard, comme à l'égard des comtes, que 
s'ils ne rendaient pas la justice à leurs hommes, le 
missus et le comte pouvaient s'établir chez eux et 
vivre à leurs dépens, jusqu'à ce que la justice fût 
rendue *, Dans un autre capitulaire on prévoit le cas 
où des voleurs se seraient réfugiés daus la maison 
d'un seigneur, et l'on ordonne au juge du lieu de les 
faire amener au plaid du comté : « Celui qui négli- 
gera de le faire, y est-il dit, perdra son bénéfice ; et 
s'il n’a pas de bénéfice, il payera une amende. Il en 
sera de même pour nos propres vassaux, qui dans ce 
<as seront privés de leurs bénéfices et de leurs hon- 
meurs ?. » Enfin des disposilions générales, prescri- 
vaient aux missi de corriger tous les abus, d’amender 
tout ce qu'ils trouveraient être fait en contravention 
des lois ou des ordonnances de l'empereur 5 ; de ré- 
parer toutes les injustices ; de rétablir l'ordre en 
toutes choses ; de rendre compte à l'empereur de 
leursopérations, et même de lui signaler ce qui, dans 


* Et si vassus noster justilias non fecerit, tune et comes et missus ad 
ipsius casam sedeant, et de suo virant quousque justitiam faciat. (Capir. 
anni TB, ce. 4 ; ap. Bar, & I, col. 498.) 

* Et qui hoc non fecerit, benefeium et honorem perdat. Et qui bene- 
Scium non habuerit, baanum solvat. Similiter et assus nster, si hoc non 
impleverit, benefliun et honorem perdat. (lbidem, c. 9) 

* Gapit. ann. 813, c.Y; Baluz. L 1, p. 408; Ports, p. 415. Un capitulaire 
publié pour la première fois par M. Pertz, p. 499, ordonne qualiter missi 
nostri de latronibus agere debeant. 
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les lois, leur paraîtrait contraire à la justice et à 
l'équité 4. 

On a beaucoup admiré, beaucoup vanté toutes ces 
dispositions; on a cru y voir la preuve que Gharle- 
magne avait le génie de l'administration, avec le dé- 
sir de gouverner de la manière la plus équitable. 
Certes on ne saurait lui contester un grand amour de 
l'ordre et de la justice, joint à une prodigieuse acti- 
vité. L'empereur s'occupait de toutes choses ; il vou- 
lait tout savoir, être partout, soit par lui-même, soit 
par ses délégués, se présenter enfin à l'esprit des 
peuples comme le moteur universel du gouvernement 
tout entier *. Cette sollicitude mérite sans doute des 
éloges ; mais si les intentions de l'empereur étaient 
bonnes, les moyens qu’il employa pour les réaliser 
ne pouvaient aboutir qu'à une centralisation tyran- 
nique de tous les pouvoirs temporels et spirituels, 
ou à une catastrophe, dont l'Église seule serait en 
position de tirer parti, par suite de la solidité de son 
organisation. On sait quelle fut la solution de ce 
dilemme. 

VII. — Il est un problème dans lequel se résu- 
ment presque toutes les questions que nous avons 
agitées : c'est celui de savoir qu'elle a été la source 
du régime féodal, et par conséquent si les maux de la 
féodalité doivent être attribués aux Gallo-Romains ou 
aux Francs. Ce problème a élé souvent, longuement 


 Capit. ann. 803, c. 4; Baluz., 1. 1, p. 963: Pert, L c., p. M. 
3 Guizot, Histoire de la civilisation en France, 1, M, leç. 4e. 
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et vivement débattu par un grand nombre d'auteurs ; 
la plupart n'ont vu dans la féodalité qu'un effet du dé- 
veloppement de la société germanique. En dernier 
lieu, M. Guizot ayant soumis la question à un nouvel 
examen, est arrivé à la même conclusion. On pense 
donc généralement que si l'Europe occidentale eut 
à gémir pendant plusieurs siècles sous le poids de 
ce régime, c'est à l'invasion des Francs qu'il faut 
l'attribuer. Cette opinion explique et justifie jus- 
qu'à certain point l'antipathie des races latines pour 
tout ce qui est germain; mais est-elle véritable- 
ment fondée ? Nous ne le pensons pas, et c'est parce 
que nous avons une conviction contraire, que nous 
nous sommes efforcés de rectifier les inexactitudes 
de l'histoire des Francs. Ces préliminaires étaient 
indispensables. Au point où nous sommes arrivés, il 
est temps de poser carrément la question. M. Guizot 
étant, de tous les auteurs français, celui qui a traité 
ce sujet avec le plus de lucidité et de talent, c'est à 
son travail que nous nous attaquerons principale- 
ment, non pour le vain plaisir de battre en brèche 
l'œuvre d'un grand écrivain, mais dans l'intérêt de la 
vérité que lui-même affectionne et recherche. 

Voici, d'après cet auteur, quels sont les faits essen- 
tiels, les éléments constitutifs du régime féodal : 

« 4° La nature particulière de la propriété territo- 
riale, propriélé réelle, pleine, héréditaire, et pour- 
tant reçue d'un supérieur, imposant à son posses- 


seur, sous peine de déchéance, certaines obligations 
nu. + 
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personnelles, manquant enfin de cette complète 
indépendance qui en est aujourd'hui le caractère. 

» 2° La fusion de la souveraineté avec la propriété, 
c'est-à-dire l'attribution au propriétaire du sol, sur 
tous les habitants de ce même sol, de tous ou presque 
tous les droits qui constituent ce que nous appelons 
la souveraineté et qui ne sont aujourd'hui possédés 
que par le gouvernement, le pouvoir public. 

» 3° Le système hiérarchique d'institutions législa- 
tives, judiciaires, militaires, qui liaient entre eux les 
possesseurs de fiefs et en formaient une société gé- 
nérale. » 

Nous examinerons l'un après l'autre chacun de ces 
faits essentiels. Toutefois nous n'avons plus à faire 
Thistorique de la propriété territoriale : déjà dans 
notre premier volume, nous avons démontré qu'à 
use époque bien antérieure à la conquête de la 
Gaule, les Germains connaissaient et pratiquaient ce 
droit; que même ils ne connaissaient qu'une seule 
espèce de propriété, celle qu'on peut dire parfaite; 
tandis que les Romains distinguaient la propriété 
quiritaire de la propriété prétorienne, les res mancipi 
des res non mancipi, le propriétaire oplimo jure du 
dominus bonilarius. Nous n'insisterons pas sur ces 
distinctions qui appartiennent à un autre âge; nous 
prendrons les choses telles qu'elles se présentent 
vers la fin de l'empire. 

Nousavons parlé dans notrelivreIl, chap. XV, du pa- 
tronage ou patronat et de la clientèle. Gette ancienne 
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institution romaine avait disparu avec l'aristocratie 
patricienne; mais lorsque Dioclétien eut donné à 
l'empire une nouvelle organisation, le patronat repa- 
rut à la suite des immunités. On peut voir dans la 
Notitia dignitatum utriusque imperii la liste des hauts 
emplois à la possession desquels étaient attachées des 
immunités plus ou moins étendues. Ces premières 
distinctions en entrafaèrent de plus importantes ?. Le 
privilége, qui ne s'était d'abord établi que dans l'ad- 
ministration, passa bicntôt dans toutes les classes de 
la société; ce furent désormais la nature et l'étendue 
de ces immunités qui marquèrent les rangs. Il y eut 
des immunités qui s'étendaient à des classes entiè- 
res, et le prince se réservait de faire descendre le 
même bienfait sur ceux de ses favoris qui ne se trou- 
vaient compris dans aucune des catégories privilé- 
giées. Ce dernier abus finit par devenir tellement 
ruineux que Théodose se vit obligé d'y mettre des 
bornes 2, 

L'abus des immunités eut pour conséquence de 
faire retomber le fardeau des impôts sur le simple 
possesseur. Les contribuables furent soumis à un 


* Lehuërou, Histoire des institutions mérovingienner, 1. 1, p. 434. Cet 
auteur paralt avoir entrevu la véntable origine de la féodalité; mais il 
n'était pas assez sûr de son fait pour oser l'ufirmer, Et puis il écrivait 
pour l'acadi 1 agi l'obtenir le prix qui fut décerné à M. de 
Péigay, écrirain essentiellement académique. 

* Lo fraude annouariæ rei, ac devotionis publicæ elicitum damnabili 
subreptione rescriptum, manifestum esi jure non posse vires sortir. Cirea 
ones igitur par aique æqualis inlationis forma teneatur. (Cod. Taeo- 
do. 1, titre ?, 1. 7, de rescriplis in fraudem rei tributariæ.) 
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Système d'exactions tel qu'on vit le nombre des pos- 
sesseurs libres diminuer de jour en jour avec une 
effrayante rapidité. « Ils disparaissaient, dit Lehuë- 
rou, pour faire place aux coloni, aux inquilini, aux 
mansionarii, à tout ce bétail humain qui, sous des noms 
divers, exploitait pour le compte d'un maître la terre 
qui avait cessé de lui appartenir. Le monde, en effet, 
fut témoin alors d'un étrange spectacle. La terre, 
pour la première fois, se vit répudiée par son posses- 
seur; et ce fut à qui ne posséderait rien, pour n'avoir 
rien à payer. A chacune des pages du Code il est 
question de terres qui n'ont point de maîtres. C'est en 
vain que l'empereur les offre, tanlôt aux Romains 
tantôt aux Barbares ! ; elles restent désertes et sans 
eulture entre les mains du fisc : personne ne veut 
de ces largesses intéressées. Une ruine certaine et 
de cruelles tortures attendent l'imprudent qui les 
accepterait ?, » 

Cette situation fit revivre l'ancienne institution du 
patronat. Les effets en ont été exactement décrits 
par Salvien, qui, déplorant le sort de tant de mal- 
heureux obligés d'abandonner leurs terres, s'ex- 
prime ainsi : « Ils se donnent aux riches, pour que 


1 V. Cod. Theod., XUI, tit. 9, trois constitutions de l'empereur Hono- 
riusi — V. . 43, ad ann. 447; et 4, 43, 45 ad ann. AÏT, de agris 
desertis, Et primo quidem veteribus dominis adscribi predia ipsa conve- 
uit. Quorum si personæ, eorumve æeredes non potuerint reperiri, vici- 
nos rel peregrinos volenies, modo ut sint idoneï, dominos staimendos esse 
censemus. 

+ Lebuërou, Hitoire des institutions mérovingiennes, 1, 1, p. 136. 
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les riches les défendent et les protègent ; ils se met- 
tent à la discrétion des forts et passent en quelque 
sorte sous leur puissance et leur domination. — Et 
pourtant, loin de voir en cela un malheur ou un abus. 
j'applaudirais au contraire à cette magnanimité des 
riches, s'ils ne vendaient pas leur patronage, si la 
protection prétendue qu'ils accordent aux petils était 
un tribut payé à l'humanité, et non une des embûches 
de la convoilise. Ce qu'il y a de cruel et de profon- 
dément triste, c'est qu'ils ne paraissent se mettre en 
peine de défendre les pauvres que pour les dépouil- 
ler, de protéger les misérables que pour les rendre 
plus misérables encore par leur protection, En effet, 
tous ceux qui paraissent jouir de cette protection 
aliènent, avant de la recevoir, entre les mains de 
leurs protecteurs, presque tout ce qu'ils possèdent, 
et ainsi, pour qu'il soit permis aux pères de se mé- 
nager un appui, les fils sont privés de leur héritage. 
Et voilà la protection, voilà le patronage des grands ! 
Is ne donnent rien à leurs protégés, mais bien à 
eux-mêmes. Ils vendent donc, et vendent à très-haut 
prix ce qu’ils paraissent accorder !, » 

La rapide extension de cet usage est coustatée par 
des actes authentiques, par des lois qui le prohi- 
bent, comme contraire aux intérêts du trésor impé- 
rial : 

« Que les laboureurs n'invoquent aucun patronage, 





? Saivian, de gubersat, Der, V. 
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et qu'ils soient livrés au supplice, si par d'auda- 
vieuses fourberies ils cherchent à se donner de pa- 
reils appuis. Quant à ceux qui les accordent, ils 
devront payer pour chaque fonds et chaque con- 
travention, une amende de vingt-cinq livres d'or; 
mais que notre fise ne prenne que la moitié de ce 
que les patrons avaient coutume de prendre en tota- 
litét. 

» Quiconque parmi les officiers, ou dans quelque 
classe de citoyens que ce soit, sera convaineu d'avoir 
accepté un patronage, qu'il soit soumis aux peines 
de droit. Quant aux possesseurs, qu'on lès con- 
traigne, bon gré mal gré, d'obéir aux statuts impé- 
riaux et de contribuer aux charges publiques. Que 
s'il se trouve des hameaux qui, à raison des avan- 
tages de leur position ou du nombre de leurs habi- 
tants, osent s'y refuser, qu'on leur infige tel châti- 
ment que de raison ?. 

» Quiconque accordera son patronage aux paysans, 
de quelque dignité qu'il soit, qu'il soit maître de 
l'une ou de l'autre milice, comte, proconsul, vicaire, 
préfet de la province, tribun, curiale, ou de telle 
autre puissance ou dignité; qu'il paye une amende 
de quarante livres d'or pour chaque patronage ac- 
vordé, s'il ne renonce à l'avenir à une pareille témé- 
rité. Et non-seulement ceux qui accueilleront les 
paysans dans leurelientèle seront frappés de l'amende 


1 God. Theod,, XI, tit. 24, 1.2. 
* Ibidem., 1.3. 
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en question ; mais ceux qui y recourront pour échap- 
per au tribut payeront le double 1. 

» Que ton excellence sache que nous avons attaché 
des peines plus sévères aux lois faites par nos pré- 
décesseurs pour défendre les patronages. Ainsi, à 
l'avenir, quiconque sera convaincu d'avoir pris sous 
sa sauvegarde des laboureurs ou des villageois pro- 
priétaires, qu'il soit dépouillé de son propre bien. 
Quant aux laboureurs, qu'ils soient aussi dépouillés 
de leurs terres ?. 

L'usage du patronat se lie intimement à celui du 
bénéfice. Le possesseur qui se mettait avec sa terre 
sous la protection d'un patron, renonçait par cela 
même à la qualité de propriétaire indépendant. Sa 
condition devait étre la même que celle du bénéfi- 
cier; il contractait d'ailleurs des obligations à peu 
près semblables. Le patronage servit donc puissam- 
ment à développer l'institution du beneficium. Or nous 
croyons avoir amplement démontré que cette insti- 
tution aussi était toute romaine. Elle remontait 
au moins jusqu'au règne de Constantin : car l'histoire 
nous apprend que cet empereur, lorsqu'il chargea 
les ducs de la défense des frontières, leur assigna 
des terres qu'ils transmettaient à leurs enfants et 
qu'on appela bénéfices 5. C'était bien là cette pro- 


* Dat. VI Kalend. Marti, Constantinop. Theodor v. €. Coss,, ad 
ann. 308. 

# Dat. VII Kal. Jun, ibidem, 

Voyez l'Histoire du Bas-Empire, par Le comte do Ségur, 1. 1, chap. 1er. 
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priété réelle, pleine, héréditaire et cependant reçue d'un 
supérieur, dont parle M. Guizot, et qui, suivant lui, 
es! un des éléments constitulifs de la féodalité. II lui 
manquait peut-être, pour remplir toutes les condi- 
tions indiquées, d'imposer à son possessenr, sous peine 
de déchéance, certaines obligations personnelles ; mais 
le patronat, en se confondant avec le bénéfice, vint 
combler cette lacune; car le client, d'après l'ancien 
droit romain, devait à son patron obéissance et 
fidélité. 

IX. — M. Guizot reconnaît que le feudum ou 
feodum, c'est-à-dire le fief, est issu du beneficium. 
«Les deux mots sont, dit-il, à des dates diverses, 
l'expression du même fait. Le beneficium remplit nos 

. documents historiques du cinquième au neuvième 
siècle, et y désigne évidemment le même état de la 
propriété territoriale qui prit, à la fin du neuvième 
siècle, le nom de feodum. Longtemps encore à partir 
de cette époque, les deux mots sont synonymes 1. » 
D'autre part, le genre de propriété en usage chez les 
Germains était celui qui, par opposition à bencficium, 
fut appelé alodium, alleu. Le mot al-od, alodium, qui, 
dans le principe, désignait l'ensemble de la fortune 
d'un défunt dévolue à ses héritiers, fut employé, 
après la conquête, à désigner une terre que le posses- 
seur ne tenait de personne, qui ne lui imposait envers 
personne aucune obligation, en un mot, une terre 


À Histoire de la civilisation en France, LI, leç. 8. 
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libre, exempte de toute espèce de charge ou d'impôt. 
Voilà deux faits qu'il devrait suffire de mettre en 
regard, nous semble-t-il, pour décider la question, 
et nous montrer de quel côté est la source de la pro- 
priété féodale. 

Cependant, lorsqu'il veut expliquer la différence 
qui, après la conquête de la Gaule par les Barbares, 
distinguales bénéfices des alleux, M. Guizot s'exprime 
ainsi : « Il y a lieu de croire que les premiers alleux 
furent les terres que, sous diverses formes et sans 
partage général et systématique , s'approprièrent les 
Germains vainqueurs, Francs, Bourguignons et Visi- 
goths, au moment de leur établissement. Celles-1à 
étaient complétement indépendantes ; on les recevait 
de la conquête, du sort, non d'un supérieur. On les 
appela alod, c'est-à-dire lot, sort, selon les uns, pro- 
priété pleine, indépendante (al-vd), selon les autres. 
Le mot beneficium, au contraire, désigna dès l'origine 
{et il le dit clairement) une terre reçue d'un supé- 
rieur, à litre de récompense, de bienfait, et qui obli- 
geait envers lui à certaines charges, à certains 
services. Vous savez que les chefs germains, pour 
s'attirer ou s'attacher des compagnons, leur faisaient 
des présents d'armes, de chevaux, les nourrissaient, 
les entretenaient à leur suite. Les dons de terres, les 
bénéfices succédèrent, ou du moins vinrent s'ajouter 
à ces présents mobiliers !. » 


* Hit, de la c:ulisaion en France, t. IN, leç. 2. 
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Ainsi, d'après M. Guizot, les alleux auraient été 
les terres dont les Francs s'étaient emparés par la 
violence au moment de la conquête; les bénéfices, 
les terres qui leur avaient été données par leurs 
chefs. Ce système nous semble être tout à fait 
imaginaire. 11 est constant que les premiers rois 
francs n'ont fait d'autres donations de terres qu'en 
toute propriété; ils ont donné des alleux, et non des 
bénéfices. C'est seulement quand la source de ces 
donations eut commencé à se tarir qu'ils emprun- 
tèrent à la législation romaine l'usage des bénéfices. 
L'Église leur en avait donné l'exemple par sa 
coutume des précaries, et il est fort probable que 
l'adoption d'un usage analogue leur fut suggérée par 
les évêques, qui étaient leurs conseillers. Quant aux 
présents d'armes et de chevaux que les anciens chefs 
germains faisaient à leurs compagnons, ilsn'ont rien 
de commun avec les concessions bénélicisires. Ces 
présents, qui étaient donnés en toute propriété, 
n'avaient point pour effet de lier le compagnon au 
clef, puisque après chaque campagne ils se sépi- 
raient, et c'était au moment seulement de la sépar- 
tion que se décernaient les récompenses. D'ailleurs, 
quand les rois commencèrent à donner des béné- 
fices, il y avait longtemps que l'usage barbare dont 
parle Tacite n'existait plus; où du moins, si les 
rois faisaient encore de petits cadeaux à leurs 
amis, ces gracieusetés n'avaient aucun caractère po- 
litique. 
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Le precarium était d'institution romaine; cela ne 
peut pas faire l'objet d'un doute. On trouve au 
livre xxxum du Digeste un titre tout enticr, intitulé 
de precario. « Après la chute de l'empire, dit 
M. Guizot, les églises affermèrent souvent leurs biens 
pour un cens déterminé, et par un contrat dit preca- 
rium, dont le terme était communément d'une année. 
Pius d'une fois, sans doute pour s'assurer la protec- 
tion ou détourner l'hostilité d'un voisin puissant, 
une église lui concéda gratuitement cette jouissance 
temporaire de quelque domaine. Plus d'une fois 
aussi le cessionnaire, se prévalant de sa force, ne 
paya point le cens convenu et retint cependant la 
concession !.» L'usage de ces precaria devint assez 
fréquent, et le terme en fut considérablement pro- 
Jongé. Dès le septième siècle, on en fit l'application 
à de vastes domaines. M. Guizot cite un exemple : 
«À la recommandation de l'illustre Ebroïn, maire du 
palais, le nommé Jean obtint, du monastère de Saint- 
Denis, le domaine dit Taberniacum, à titre de pré- 
carie %. » Nous avons vu, dans notre premier 
volume, quel parti Charles Martel sut tirer de cette 
espèce de bénéfice ; il s'empara d'une partie des 
terres de l'Église et les distribua à ses guerriers. 
Pepin et son frère Carloman, pour se concilier les 
bonnes grâces du clergé, ordonnèrent que ceux qui 
avaient reçu ces lerres payeraient un certain cens, 





* Histoére de la civiliasion en France, 1. III, log. SL. 
iens de France, 1. N, p.01. 
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pour constater la propriété des églises et l'état d'usu- 
fruitier dans le chef des possesseurs. 

Nous considérons ces bénéfices à forme tempo- 
raire, ces domaines de l'Église tenus à titre d'usufruit 
ou de précarie, comme le premier des degrés par 
lesquels devait passer la propriété bénéficiaire pour 
arriver à l'état féodal. L'usage de ces concessions 
fut adopté par les rois, qui employèrent les bénéfices 
comme traitement, comme salaire, pour rémunérer 
les services de leurs officiers, de leurs agents, à tous 
les degrés, depuis le maire du palais jusqu'au dernier 
des minisieriales. Le plus ancien exemple que l'on ait 
de l'application de cet usage remonte à la fin du 
sixième siècle. Grégoire de Tours raconte qu'à la 
mort de Wendelinus, en 588, tous les biens qu'il 
avait reçus retournèrent au fisc * ; d'où l'on a conclu 
que l'usufruit seulement lui avait été concédé, à 
raison de ses fonctions de maire du palais d'Austrasie. 
A l'époque de Charlemagne, les hénéfices royaux 
s'étaient considérablement multipliés. On lit, par 
exemple, dans ses capitulaires : « Que tout intendant 
de l'un de nos domaines, qui possède un bénéfice, 
envoie dans notre domaine un suppléant chargé de 
surveiller à sa place les travaux et lous les soins de 
nos terres *. Que ceux d'entre nos écuyers ou palefre- 


! Quecumque de fsco meruit fisci juribus sunt relala. (Greg. Turor, 
3. VIN, c. 82) 
Et qualisumque major habuerit beneficium, suum viesrium mitiers 
faciat qualiter manuopera et cæterum servitinm pro eo adimplere debeit. 
(Capit. de vilis, c. 40; ap. Baluz., £. 1, col. 339.) 
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siers qui sont des hommes libres et possèdent des 
bénéfices dans le lieu de leur emploi, vivent du pro- 
duit de leurs bénéfices 1. » 

X. — L'exemple des rois fut imité par les grands 
propriétaires, qui accordèrent aussi des bénéfices 
pour rétribuer les services dont ils avaient besoin. 
L'or et l'argent étaient rares ; les terres seules étaient 
abondantes ; elles furent la monnaie avec laquelle 
les rois, les églises, tous les possesseurs des grands 
domaines payaient la plupart des hommes libres 
qu'ils employaient. De là vinrent la rapide division de 
la propriété foncière et la multitude de petits béné- 
fices. M. Guizot a constaté que, du cinquième au 
dixième siècle, la propriété allodiale, sans dispa- 
raître complétement, se resserra de plus en plus, et 
que la condition bénéficiaire deviut la condition com- 
mune dé la propriété territoriale 3. 

Le même auteur pense que, dès le principe, il ÿ 
eut des bénéfices héréditaires. C'est une opinion qui 
nous paraît fort contestable. I1 se fonde sur le traité 
d'Andelot, conclu en 587, et dans lequel on lit: 
« que toutes les terres qu'il plaira à la reine de con- 
férer à quelqu'un, lui appartiennent à perpétuité et 
ne lui soient enlevées en aucun temps 5. » Pour Lirer 
de ce passage la conclusion que veut en tirer M. Gui- 


1 Et ipai poledrarii qui liberi aunt, et in Ipso ministerio benelcia ba- 
busrint, de illorum vivant beneñciis. (Hidem, e. BD; Baluz. L. 1, col. 338, 

* Hisowre de La civilisation en France, L. Il, leg. 3. 

4 Conventus apud Andelaum ; Baluz., t. 1, col. 14. 
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201, il faut supposer que l'on a voulu empêcher la 
reine de reprendre les bénéfices qu'elle aurait ac- 
cordés. Or, tel n'est pas le sens de la stipulation : ce 
n'est pas une clause restrictive des droits de la reine, 
laquelle conserva certainement le droit d'accorder des 
bénéfices temporaires ; c'est au contraire une garan- 
tie de l'exécution et du maintien de ses actes; ga- 
rantie stipulée contre les usurpations des tiers au 
préjudice des ayant-droits de la donatrice. 

M. Guizot cite encore, à l'appui de son opinion, 
une formule de Marculfe, ainsi conçue : « Nous 
avons concédé à l'illustre un tel. le domaine ainsi 
dénommé. Nous ordonnons par le présent décret, 
lequel doit subsister à toujours, qu'il conservera à 
pe: pétuité ledit domaine, le possédera à titre de pro- 
priétaire, et en laissera la possession, soit à ses 
descendants, soit à qui il voudra #. » Rien ne prouve 
qu'il soit question d'un bénéfice dans cette formule; 
au contraire, tout indique qu'il s'agit d'une donation 
en pleine propriété. Le mot de bénéfice n'y est pas 
prononcé une seule fois; on n'y parle pas non plus 
de jure usufructuario ; mais les mots jure preprietario 
S'y trouvent en toutes lettres *. Les preuves de 
M. Guizot ne sont donc rien moins que décisives. 

Quoiqu'il en soit, on ne saurait nier la tendance 
des Francs à s'approprier les biens dont l'usufruit 


1 Histoire de la civilisation en France, 1. WI, p. %44. 
+ lia ut eam jure proprietario absque ullius expectata juéicum tradi- 
tions habest. :Marculf Formul., lib. 1, f. 44.) 
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seulement leur avait été concédé. Cette tendance 
était naturelle chez un peuple qui primitivement 
n'avait connu que la propriété pleine, indépendante, 
et pour lequel la possession bénéficiaire était une 
innovation contraire à ses traditions, à scs mœurs. 
Nous ne faisons aucune difficulté de reconnaître que 
ce fut sous l'inflience des Francs que le feudum de- 
vint héréditaire; mais nous pensons qu'il se serait 
transformé en abdium, si cette influence n’avait pas 
rencontré d'obstacle. Les capitulaires déposent, à 
chaque pas, des efforts que faisaient les possesseurs 
de bénéfices pour les convertir en alleux. « Nous 
avons appris, dit Charlemagne, que nos comies et 
les autres possesseurs de nos bénéfices font servir, 
sur leurs biens propres, les serfs attachés aux 
nôtres, et que nos domaines demeurent déserts : que 
même, en certains lieux, nos bénéficiers ont vendu 
leurs bénéfices en toute propriété à d'autres per- 
sonnes, et qu'en ayant reçu le prix, ils l'ont employé 
à acheter pour leur compte des alleux. Nous inter- 
disons formellement de tels actes, car ceux qui les 
font violent la foi qu'ils nous ont promise 1. » On 
trouve dans d'autres capitulaires les instructions que 
l'empereur donna à ses missi, pour qu'ils lui rendis- 
sent compte de l'état des bénéfices royaux, et de 
toute dilapidation, aliénation, etc. *. 


 Capit. quint. auni 306, c, 1 el 8; ap. Baluz. 1. 1, cl. 488. Voyez aussi 
Capitulare primum in certi anni, e. 49; Baluz, 1 1, col. 818. 
* Volumus itaque, aique præcipimus ut missi rostri per singulos pagos 
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Le passage de la Vie anonyme de Louis le Débon- 
naire que cite M. Guizot, vient encore à l'appui de 
notre opinion sur les tendances des possesseurs de 
bénéfices. « En 795, Charlemagne, renvoyant en 
Aquitaine son fils Louis, lui demanda comment il se 
faisait qu'étant roi, il füt d'une telle parcimonie qu'il 
n'offrit jamais rien à personne, pas même sa bénédic- 
tion, à moins qu'on ne la lui demandât. Louis apprit 
à son père que les grands ne s'oceupant que de leurs 
propres intérêts et négligeant les intérêts publics, les 
domaines royaux étaient partout convertis en do- 
maines privés; d'où il arrivait qu'il n'était, lui, roi 
que de nom et manquait presque de tout. Charle- 
magne, voulant remédier à ce mal, mais craignant 
que son fils ne perdit quelquechose de l'affection des 
grands, s'il leur retirait par sagesse ce que, par im- 
prévoyance, il leur avait laissé usurper, envoya en 
Aquitaine ses propres missi, Wibert, depuis arche- 
vêque de Rouen, et le comte Richard, inspecteur des 
domaines royaux, et leur ordonna de faire rentrer 
dans les mains du roi les domaines qui jusqu'alors 
lui avaient appartenu 1. » 

XI. — Nous croyons avoir établi que le premier 





pretidere studeant omuia benefcia que nostri et aliorum homines habero 
videntur, quemode restaurata sint post annuntiationem nostram sive des 
Similiter et illorum alodes prævideant utrum melius sint coa- 
æructi ipsi alodi aut illud benefcium, quia auditum habemus quod aliqui 
honines illorum beneñcia habeant deserta et alaudes illorum restauratos. 
AGapit. ann. 07; ap. Baluz., +. 1, col. 460; ibidem, col. 408.) 

! Recueil des historiens de France, 1. IN, p. 90. 
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des grands faits qui, suivant M. Guizot, constituent 
et caractérisent le régime féodal, a pris sa source 
dans les institutions romaines du patronage ct du 
bénéfice, et qu'il s’est développé, au mépris des ten- 
dances instinctives et nationales des Francs, sous 
l'influence de lois et usages destructifs de la propriété 
allodiale, c’est-à-dire de l'une des institutions le plus 
essentiellement germaniques. Nous allons examiner 
maintenant le second de ces faits, celui que M. Guizot 
appelle la fusion de la souveraineté et de la propriété. 
Cet élément constitutif du régime féodal est-il germain 
ou romain? Telle est la question à résoudre. 

Ilest constant que, chez les anciens Germains, la 
souveraineté résidait dans la nation politique, qui ne 
se composait que des propriétaires fonciers. Il y 
avait donc entre la souveraineté et la propriété une 
connexion incontestable; mais les pouvoirs souve- 
rains s'exerçaient, dans les assemblées générales 
par tous les propriétaires collectivement et non pas 
individuellement par chaque propriétaire. M. Guizot 
reconnait que, dans la tribu germanique, la souve- 
raineté appartenait, pour toutes les laffaires générales 
de la tribu, à l'assemblée des chefs de famille pro- 
priétaires; mais il suppose qu'il y avait en outre 
une souveraineté domestique individuelle, inhérente 
à la propriété, et qui était exercée par chacun des 
pères de famille pris isclément. En sorte que la s0- 
ciété germanique aurait été une fédération de petits 
souverains se réunissant de temps à autre pour 

um ss 
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exercer ensemble les droits de la souveraineté natio- 
nale, A l'appui de cette thèse, M. Guizot affirme que 
le chef de famille, propriétaire, était un véritable chef 
de clan: qu'il exerçait dans ses domaines ou sur 
leurs habitants des droits semblables à ceux du pos- 
sesseur de fief; mais cette affirmation, il se borne à 
l'émettre, et il ne la prouve aucunement. 

Il eut été assez difficile, en effet, de faire cette 
preuve, car on ne trouve rien de semblable dans les 
instilutions des Francs. Nous avons déjà dit ce 
qu'était le chef de famille chez les Germains *. Il 
n'était pas, comme le pater familias des Romains, le 
maître de sa femme et de ses enfants, il en était le 
protecteur, le gardien. On a pris le devoir de protec- 
tion imposé par le mundium pour un droit de juridic- 
tion. « Il faut bien le reconnaître, dit Pardessus, les 
sssertions de Montesquieu ou plutôtles conséquences 
qu'il tire des diplômes et des lois ne sont pas à l'abri 
de toute critique. Ce publiciste, dans le but de re- 
pousser les attaques de Loyseau contre les justices 
seigneuriales, a prétendu non-seulement qu’elles re- 
montaient à la première race, mais encore il les rat- 
tache aux coutumes des Germains. Il serait à dé- 
sirer que Montesquieu eût indiqué l'autorité sur la- 
quelle il fondait son assertion. Je n'en ai trouvé au- 
une 3. » 

Lehuërou a eu la prétention de suppléer à l'insuf- 


1 Voyez ci-dessus, L. Le, p. 497 et sui. 
2 Pardessus, Loi salique, Dissert, neuvième, p. 686. 
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fisance de Montesquieu. * Croyant avoir trouvé l'auto 
rité dont l'existence est déniée par le savant Par- 
dessus, il cite ce passage de Tacite : « Il est rare 
qu'on frappe les esclaves et qu'on les punisse par les 
fers où les corvées : on les tue souvent, non par 
châtiment, mais par emportement et par colère, 
comme on lue un ennemi, à cela près que le meurtre 
de l'esclave reste impuni ?. » Lehuërou regarde ce 
meurtre comme un acte de juridiction, sans doute 
parce qu'il reste impuni ; mais l'impunité ne prouve 
qu'une chose, c'est l'absence de toute juridiction. 
Nous l'avons déjà fait remarquer ailleurs, les crimes 
contre la chose publique étaient seuls réprimés par 
des peines proprement dites. Tous les autres crimes 
contre la personne ou la propriété des particuliers, 
lhomicide même, ne donnaient lieu à l'application d'au- 
cune peine; mais le coupable restait exposé à la ven- 
geance de l'offensé et de sa famille. De part et d'autre, 
les parents se trouvaient enveloppés dans la guerre 
privée, qui durait jusqu'à ce qu'on fût parvenu à ré- 
concilier les familles et à leur faire conclure la paix. 
Les pouvoirs publics n'intervenaient que par des ten- 
tatives de conciliation, par la fixation exacte du taux 
des compositions à payer pour chaque crime, et par 


* Lehutrou, Histoire des institutions mérovingiennes et carolin- 
giennes, +. 1 p. 28. 

2 Verberare servum, ac vinculis et opere. coercere, rarum : occldera 
solent, non disciplina et severitate, sed impetu et ira, ut inimicum, nisi 
quod impune. (Tacit, de mor. Germa n., e. 25). 
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la sûreté qu'ils garantissaient au coupable après qu'il 
avait satisfait à l'obligation de se racheter de la 
guerre. Or, rien de tout cela ne pouvait avoir lieu, 
lorsqu'un esclave avait été tué par celui-là même 
sous le mundium duquel il se trouvait placé. L'impu- 
nité du meurtre était donc une conséquence du dé- 
faut de juridiction ; il ne prouve en aucune manière 
l'existence d'une juridiction domestique. 

L'autorité de Pardessus est d'un grand poids dans 
cette question. « Je crois bien, dit-il, que 1à (dans la 
Germanie) comme dans tous les pays où l'esclavage 
est connu, le maître exerçait sur ses esclaves une 
sorte de juridiction de famille; mais on ne peut la 
confondre avec ce qu'on a, sous les deux premières 
races, appelé juridiction patrimoniale, et sous la 
troisième, jusqu'à nos jours, juridictions seigneu- 
riales Je crois encore que, par une extension 
assez naturelle, les maîtres des lites exerçaient dans 
Ja Germanie une sorte de juridiction sur ces hommes 
libres, mais non ingénus, qui étaient à leur service, et 
qu'il en fut de même sur une plus grande échelle, lors- 
qu'ils devinrent, dans la Gaule, propriétaires de do- 
maires considérables cultivés par des lites ou par des 
colons libres; mais cette juridiction n'avait d'autre 
objet que de statuer sur les contestations entre ces 
hommes, parce que le dominus, étant leur défenseur 
à tous, devait être par une sorte de conséquence, le 
pacificateur et l'arbitre de leurs différends. Mais si ces 
lites avaient quelques biens qui leur fussent propres ; 
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si, à l'occasion de ces biens, ils avaient avec des 
ticrs quelque contestation, elle devait être portée 
au mallum commun, où sans contredit le dominus 
pouvait défendre l'homme qui était sous sa dépen- 
dance. Il serait impossible, dans un autre sens, de 
comprendre le titre 49 de la loi salique, où l'on pré- 
voit qu'un lite a contracté une obligation envers 
quelqu'un, alteri fidem fecit, qu'il ne la remplit pas. 
que le créancier l'ajourne devant le grafion; que. 
faute de payement, celui-ci, avec le concours des 
rachimbourgs, exproprie le débiteur jusqu'à concur- 
rence du montant de sa dette !. » 

XI. — Si l'origine des justices patrimoniales et 
de ce que M. Guizot appelle la souveraineté domes- 
tique des possesseurs de fiefs devait se trouver dans 
la constitulionde la famille, ce n'est pas chez les Ger- 
mains qu’il faudrait la chercher; c'est chez les Ro- 
mains. Ici, en effet, la famille se résume toute entière 
dans son chef, le paterfamilias. « Les biens et les 
personnes sont dans son domaine, dit M. Laboulaye; 
il est seul le maître, et seul indépendant (sui juris). 
Paterfamilias apellatur qui it domo dominium  habet, 
dit Ulpicn #, et ce domaine est absolu; c'est un des- 
potisme oriental, devant lequel il n'y a pas de droit, 
pas de personnalité 5. Femme, enfants ct esclaves 








1 Pardessus, Loi salique, p. 881. 

* Lex #5 Dig, lib, L, ti. XI, de Verborum significatione. 

3 Ne eum filofamilias pater furti agere posit, non juris constitutio, 
sed matura ref impedimento es: quod non magis cum his quos in potestate 
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sont soumis au même degré à celte terrible puis- 
sance *. Le père peut, à sa volonte, anéantir le lien 
de famille en émancipant sa fille; il peut exposer son 
enfant, le tuer, le vendre comme son esclave, comme 
sa bête, comme sa chose. Telle est l'énergie de ce 
droit inflexible, qui n'eut peut-étre jamais d'analogue, 
même chez les nations de l'antiquité : quod jus pro- 
prium est civium Romanorum, dit Gaïus ; fere enim 
nulli alii sunt homines qui talem in filios suos habeant 
polestalem, qualem nos habemus *. Cette puissance était 
si absolue, c'était si bien, à l'origine, un droit de do- 
maine 5, que lorsqu'en mariant sa fille le père n'avait 
pas abdiqué son pouvoir, soit en émancipant son en- 
fant, soit en le faisant passer sous la main du mari, il 
restait propriétaire de sa fille durant le mariage #, 
et il avait contre son gendre l'interdit de liberis exhi- 
bendis pour le forcer, ainsi qu'un étranger, à lui resti- 
tuer son enfant. Il pouvait rompre à son gré l'union 
habemus, quan nobiseum ipsi agere possumus. ‘Lex 16 Dig., lib. XLNII, 
tit. IL, de furtis.) 

1 Potestatis verbo plura significantur : in persona magistratuum, {mpe- 
persona liberorum, Patria potestas; in persona sersi, Domunium. 
de Verborum signif) Au temps de Panl, les accertions de ce 
mot Polestas sont divisées cumme esi ceue puissance mème; mais il est 
avident qu'à l'origine, un mot unique a désigné une puissance unique êt 
qui s'excreait indifféremment sur la famille et sur les (Vote de 
M. Laboulaye.) 

* Gatus, 1, 5. 

# Cette opinion, soutenue par Bynkershoeck, et de nos jours par Puchta, 
a dé attaquée, mais sans être ébranlée, par Zimmern, &. 1, $ 479. (S. de 
ML) 


4 Propter liberos (dote) retantio ft, si culpa malieris, aut patris eujus 
in potestate est, divortium faerum sit. (U1p.. VI. 10. 
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même qu'il avait fait contracter à sa fille, chose in- 
croyable et dont on voudrait douter, si nous n'avions 
sur ce point le témoignage positif de l'antiquité 1. » 
En présence de pareils faits, nous ne comprenons 
pas comment M. Guizot a pu chercher dans la famille 
germanique la source d'une souveraineté qui ne sy 
trouve point et qui brille d'un si vif éclat dans la 
famille romainc. La juridiction patrimoniale ou do- 
cale ne fut qu'une manifestation de celle souve- 
raineté, et son origine était la même. Elle était sœur 
du beneficium qui était bien certainement romain. 
Pardessus a fort bien expliqué comment cette juri- 
diction s'est établie. « Le roi, dit-il, à qui la juridic- 
diction g 
dans ses ville un juge qui exerçait à la fois et la 
juridiction dominicale, telle qu'elle appartenait à tout 
propriétaire sur les esclaves, et la juridiction com- 
mune, qui aurait dû appartenir au ml, relativement 
aux hommes non esclaves. C'étaitune continuation des 
usages des Romains ; on peut voir la Nutitia imperi 
voc. Comites, rationales rei private *. » Que les rois 
francs aient emprunté ce pouvoir à l'organisation de 
Ja famille romaine, ou qu'ils l'aient tiré des usages 
de l'empire romain, peu importe pour la thèse que 
nous soutenons; toujours est-il qu'il n'y a rien de 
germanique dans les causes de son institution. 












nérale appartenait, crut devoir inslituer 








* Laboulaye, Recherches sur la condition civile et politique des 
Jemmes, p. 4%. Paris, 1853. 
* Loisalique, Dissertation neuvitme, p. 590. 
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Les conséquences de l'établissement d'une ju 
diction dominicale dans les domaines du fisc s'expli- 
quent naturellement. Voici comment Pardessus les a 
exposées : « Les rois disposèrent des domaines fis- 
caux en faveur de leurs fidèles et de divers établisse- 
ments ecclésiastiques. Ccs bénéficicrs désirèrent 
conserver sur les domaines qu'ils obtenaient les 
droits de juridiction que le juge du fisc y cxerçait 
précédemment. On leur accorda ce privilége. 
L'exercice de la juridiction dans les immunités, sur 
quelques biens qu'elle fùt concédée, se modeïa natu- 
rellement d'après ce qui avait lieu dans les domaines 
fiscaux !, » Il est constaté en effet, par un grand 
nombre de chartes de l'époque mérovingienne, que les 
rois, en concédant à des établissements ecclésiasti- 
ques des portions plus ou moins considérables du 
domaine fiscal, inséraient dans ces concessions la 
défense aux juges ordinaires d'exercer des actes de 
juridiction dans les domaines concédés, d'appeler en 
jugement devant eux et de poursuivre les hommes 
qui en dépendaient. On ne connaît pas de diplômes 
de celte espèce en faveur de laïques, parce qu'ils 
n'ont pas été conservés comme ceux des églises; 
mais les formules de Marculfe en offrent des modèles, 
ce qui ne laisse pas de doute sur leur existence. 
Voici les tormes même d'une de ces formules, tra- 
duite par Lehuérou : 




















? Loialique, Dissert. Xe, p. 
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« Sache votre grandeur que nous avons accordé, 
de notre pleine volonté, à un tel, homme illustre, 
telle villa, située dans tel pagus, avec appartenances 
et dépendances, sans aucune réserve. C'est pour- 
quoi nous voulons que le susdit ait, garde et pos- 
sède ladite villa en toute propriété; avec terres, 
maisons, édifices, colons, esclaves, ct en général 
tous ceux qui se trouvent soumis à notre fisc, à 
quelque catégorie qu'ils appartiennent; et cela en 
toute immunité, faisant défense aux juges d'y entrer 
pour exiger le fredum à quelque propos que ce soit, 
et voulons que ladite villa lui appartienne en toute 
propriété 1. » 

Il est vrai que les chartes de concession de l'épo- 
que mérovingienne, qui interdisaient aux juges pu- 
blics l'exercice de toute juridiction dans l'immunité, 
ne déclaraient pas d'une manière expresse que cet 
exercice appartiendrait aux immunisies; mais ce 
droit était une conséquence légale de la concession 
d'immunité, et d'ailleurs les documents de la seconde 
dynastie expliquent ce qui pourrait sembler in- 
complet ou obscur dans ceux de la première. On 
remarque, entre autres, une charte de l'an 815, qui 
déclare formellement que le concessionnaire et ses 
successeurs auront seuls le droit de rendre la justice 
aux hommes qui habiteront leurs domaines ?, 


# Mareulf,, Form, [, 47. 
5 Ut nullus comes, me ullus fudex publieus, iloram homines qui super 
illorum aprisione habitent, aut in illorum proprio, distringere vel judicare 
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Pardessus fait remarquer aussi que ce droit de jus- 
tice est constaté par des lois générales : le chap. 25 
du capitulaire de l'an 788 défend aux abbés et aux 
évêques de recevoir des présents pour rendre la jus- 
tice. Le chapitre 46 du capitulaire de 779, et le cha- 
pitre 9 du cinquième capitulaire de 819 prescrivent 
aux comtes et aux missi du roi de prendre des me- 
sures sévères contre les bénéficiers qui refusent de 
remplir cette obligation. 

IL n'y a donc point de doute possible à cet égard : 
l'immunité et le droit de juridiction furent attachés 
aux domaines fiscaux et attribués aux bénélciers qui 
en possédaient quelques portions. Ce qui prouve 
surabondamment que ce droit n'avail rien de germa- 
nique, cest que les Frances libres, ingemi, qui ne 
possédaient que leurs alleux, n'en jouissiient pas. 
En effet, si le bénéficier immuniste avait juridiction 
sur ses hommes, c'était par privilége, et tout privi- 
lége est nécessairement exceptionnel. On sait, du 
reste, la rapide extension que reçut la justice patri- 
moniale, extension telle, dit Pardessus, que vers la 
fin de la seconde race, les mäls des comics et des 
centeniers n'eurent, pour ainsi dire, plus de justicia- 
bles, plus d'hommes indépendants pour rendre la 
justice, et que la juridiction se trouva, dans une 
grande partie de l'empire franc, entre les mains des 
grands bénéficiers. Dès-lors tout était disposé pour 














presuumnt… Sed illi (e corcessionnaire et ses héritiers; eos juuicent et 
distringant. (Baluz,, 1. If, col. 4406.) 
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l'établissement des justices seigneuriales, différentes 
sans doute des justices patrimoniales et même fon- 
dées sur d’autres principes, mais dont cependant 
ces justices patrimoniales ont donné l'idée, fourni le 
prétexte et préparé l'introduction *. 

XIII. — Nous croyons pouvoir dire maintenant 
avec M. Guizot que « les deux premiers caractères 
du régime féodal, la nature spéciale de la propriété 
foncière et la fusion de la souverainelé et de la pro- 
priété dans chaque fief, nous sont bien connus. » 
Nous savons aussi de quelle manière et sous quelle 
influence s'est formée la souveraineté des posses- 
seurs de fiefs. Il ne nous reste plus qu'à jeter un 
coup d'œil sur le troisième des grands faits qui con- 
situent le régime féodal, c'est-à-dire sur le système 
hiérarchique d'institutions législatives, juliciaires, mili- 
taires, qui liaient entre eux les possesseurs de fiefs, ét 
en formaient une scciété générale. M. Guizot nous met 
fort à l'aise relativement à ce troisième caractère; car 
il reconnaît que cette organisation syslématique et 
générale des possesseurs de fiefs entre eux n'a ja- 
mais existé. « Jamais, dit-il, la hiérarchie féodale 
n'a été réellement constituée, n'a vécu selon les rè- 
gles et dans les formes que lui assignent les publi- 
cistes. La nature spéciale de la propriété foncière, la 
fusion de da souveraineté et de la propriété, sont des 
faits simples, évidents, et que l'histoire montre tels 





 Pardessus, Loi salique, D. 2. 
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que les conçoit la théorie; mais la société féodale, 
dans son eusemble, est un édifice imaginaire, con- 
struit après coup dans la pensée des savants, et dont 
les matériaux seuls ont existé sur notre territoire, 
toujours incohérents et mutilés 1. » Nous pouvons 
donc nous borner à étudier ces matériaux, et c'est 
là une étude que nous avons déjà faile en grande 
partie. 

S'il est certain que le feodum soit né du beneficium 
romain, la propriété bénéficiaire fut le point de départ 
de l'organisation féodale. Gette organisation ne se 
forma en effet que par le développement des obliga- 
tions attachées à la possession dés bénéfices. Quand le 
roi des Francs accordait un bénéfice à l'un de ses offi- 
ciers, à titre de rémunération ou de salaire, il ne pou- 
vait pas yattacher l'obligation d'en payer le cens; mais 
il avait le droit d'exiger que cet officier lui rendit de 
bons services et qu'il lui demeurût fidèle. Cette obli- 
gation de fidélité fut aussi imposée aux personnes 
qui obtinrent des bénéfices par simple motif de gra- 
cieuseté ou de faveur; elle devint générale. En 798, 
Clarlemagne donne au nommé Jean, qui avait vaincu 
les Sarrasins dans le comté de Barcelone, un domaine 
dit Fontes, situé près de Narbonne, « pour que ledit 
Jean et ses descendants en jouissent sans aucun 
trouble ni redevance, tant qu'ils demeureront fidèles 
à nous et à nos fils 4. » 


* Histoire de la civilisation en France, t. WII, leç. 4e. 
* Nous empruntens cet exemple à M. Guizot. 
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On voit que la condition de fidélité s'introduisit 
assez naturellement dans l'usage. Peut-être aussi la 
coutume romaine du patronat n'y fut-elle pas entit- 
rement étrangère, comme nous avons essayé plus haut 
de le démontrer. Leclient s'engageait envers le patron, 
non-seulement à lui demeurer fidèle, mais encore à lu 
obéir, à le défendre, à le suivre à la guerre. Cette 
coutume même passa dans les mœurs des Gallo- 
Francs, le fait est constaté par une formule de Ba- 
luze, ainsi conçue : 

« Aux révérends seigneurs et pères en Christ, évé- 
ques et abbés, aux hommes illustres et magnifiques 
nos familiers, vicaires, centeniers, et généralement 
à tous nos amés et envoyés dans les provinces, un 
tel, roi des Francs, homme illustre. 

» Sachez qu'un tel s'est présenté devant nous, pour 
solliciter la favéur de notre patronage, et que nous 
la lui avons accordée et accordons avec bienveillance. 
Cest pourquoi noas vous mandons et enjoignons, à 
vous, à vos serviteurs et successeurs, de ne le mo- 
lester ni endommager en rien, lui et tous ceux qui 
relèvent de lui selon la loi, ni d'enlever ou laisser 
enlever, de nuit ou de jour, quelque chose qui lui 
appartienne et s'il arrive que quelque plainte soit 
élevée contre eux, nous ordonnons que le litige soit 
porté devant nous, l'arrêt rendu eu dernier res- 
sort 1. » 


* Nova collectio formul. V., Baluz.,L. U, col. 361. 
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Il y a encore une formule de Marculfo pour le 
mème objet, et dans laquelle il est fait mention de 
l'engagement de fidélité t. Enfin ce genre de contrat 
est prévu par un capitulaire de Charlemagne, qui 
couvre de sa protection les hommes qui veulent 
venir à lui pour se placer sous sa foi. « Que per- 
sonne, dit-il, ne se hasarde à leur refuser le logement, 
et que chacun leur vende les denrées qui leur seront 
nécessaires, comme il les vendrait à son voisin ?. » 
XIV. — Dans le principe, les hommes qui se met- 
taient ainsi sous le patronage d'autrui, pouvaient 
abandonner leur seigneur ou leur patron, quand bon 
leur semblait, et aller se recommander à un autre. La 
loi des Wisigoths le disait expressément : « Si quel- 
qu'un a donné des armes ou toute autre chose à un 
homme qu'il a reçu sous son patronage, que ces dons 
demeurent à celui qui les a reçus. Si ce dernier 


! Redum est ui qui nobis fem polliceaur inlesam, nestro teneur 
auilio. Et quia ile fdelis Deo propitio ester veniens ibi ia palatio nos 
tro una cum arimania sua in manu nostra trustem et fideitatem nobis 
visus est conjurasse, propterea per presente decernimus præceptum ac 
jubemus ut deinceps memoratus ill in numero antrustionum computetur. 
Otreulf., Fornul, lib. 1, €. 48.) 

* De truste facienda ut nemo presumat ad nos venienti mansionem 
velre, ct que necessaria sunt ei sicut vicino suo vendat. (Capit. ann. BD» 
<.45, ap. Baluz., t. I, cel. 36.) Ce capitulaire et la dernière formule pré- 
citée semblent se rapporter plutôt à l'usage de l'antrustionat qu'à celui du 
patronat ; mais les deux institutions étaient-elles encore distinctes, à 
Y'époque de Charlemagne? Cela neus paralt fort donteux. Les antrustions 
de cette époque ne ressemblent guère à ceux qui entourient les rois 
mérovingiens pour les défendre, les protéger contre leurs ennemis; ils ont 
beucoup plus de rappors avec les clients romains qui cherchaient un 
refuge dans La servitude et sous La protection d'un maltre. 
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choisit un autre patron, qu'il soit libre de se recom- 
mander à qui il voudra ; on ne peut le défendre à un 
homme libre, car il s'appartient à lui-même, mais 
qu'il rende au patron dont il se sépare tout ce qu'il en 
a reçu #. » Il s'agit ici bien positivement de l'usage 
romain du patronat, usage que les Wisigoths avaient 
adopté; aussi cette loi est-elle dite antiqua dans le 
Forum judicum, recueil des lois Wisigothiques. On 
sait du reste que ce peuple suivait en grande partie 
la législation romaine. 

Nous avons déjà vu comment l'institution du pa- 
tronat se confondit avec celle du beneficium ?, 
Lorsque les patrons donnèrent des bénéfices à leurs 
clients, les liens qui unissaient les uns aux autres ten- 
dirent à se resserrer. Charlemagne, qui n'aimail pas 
les choses vagues, indéterminées, voulut fixer leurs 
rapports en les réglant. Quand il distribua à ces fils 
une partie de ses Ltats, il posa ces premières règles : 


2 Si quis eï quem patræinio habuerit arma dederit vel aliquid dona- 
verit, apul ipsum qu suat donata permaneant. Si rero alium sibi patro= 
, habeat licentiam cui s0 voluerit commendars, quoniam inge- 
non potest prohiberi quia in sua potestate consistit, sed reddat 
emnia patrono quem deseruit. (Lez Visig.. b. V, tit. 3. 

# Montiosier n'était pas dans le faux autant qu'on l'a supposé, lorsqu'il 
disait : « Le lien féodel résulta des clientelles qui, dans la Gaule 
franque, étaient de trois espèces : la gauloise, la romaine et la germaine. 
Par la première, qui était servile, Le faible faisait hommage au puissant da 
3e biens et lui payait redevance ; par la seconde, qui était civile, des liens 
s'étiblissient entre le client et le patron, sans que leur condition respec- 
tive changeät par la troisième, qui était militaire, des guerriers se dé- 
vousient à l'un d'entre eu, le suivaient et partageaient avec lui les profits 
de la guerre. » (De la monarchie française, t. 1.) 
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« Si un homme libre quitte son seigneur contre le gré 
de celui-ci, et passe d'un royaume dans un autre, que 
le roi ne le reçoive point dans son patronage, et ne 
permette pas à ses hommes delerecevoir*. C'est pour- 
quoi nous voulons qu'après notre décès, les hommes 
de chacun de nos fils n'acceptent de bénéfice que dans 
le royaume de leur seigneur *.... Et que tout homme 
libre, après la mort de son seigneur, ait la faculté de 
se recommander à qui il voudra dans les trois royau- 
mes. La même liberté appartiendra à celui qui ne s'est 
encore recommandé à personne 5%» 

Quelques années plus lard le capitulaire de l'an 
813 marquait un nouveau progrès vers la féodalité. 
« Que tout homme, y est-il dit, qui a reçu de son 
seigneur la valeur d'un solidus, ne le quitte point, à 
moins que son seigneur n'ait voulu le tuer, ou le frap- 
per d'un bâton, ou déshonorer sa femme ou sa fille, 
ou lui ravir son héritage 4. » Toutes ces règles qui 





‘ Similiter precipims ut quemlibet liberum iominem, qui dominum 
sûun contra voluntatem ejus dimiserit, et de uno regno in aliud profectus 
fuerit, neque ipse rex suseipiat, neque hominibus sais consentiat ut talem 
hominem recipiant. (Charta divis. regn. Franc. c. 8; Balur., 1 I, 
col. 443.) 

* Quaprepter præcipiondum nobis videtur ut, post nostrum ab bac mor- 
talitate dicessum homines uniascujusque eorum sccipiant beneficia unus- 
quisque in regno domini sui. (Hbidem, €. 9.) 

5 Ét unesquisque Hiber homp, post mortem domini sui, lcentiam habeat 
se commendandi inter hæc tria regna ad quemeumque voluerit. 
ter lle qui nondum alicai commendatus est. (Hidem, e. 10) 

4 Quôd nullus seniorem suum dimitiat postquan ab eo acciperit valente 
solidum uaum; excepto si eum val oecidere, aut eum baculo caxlere, 
vel axorem aut fliam maculare, seu hereditatem ei tollere. (Copit. viginté 
de justieiis faciendis, e. 463 ap. Baluz., te 1, col. 510.) 











Google 


LIVRE XI, CHAPITRE XIV. as 
paraissent faites pour les rois et leurs leudes furent 
étendues aux particuliers. Les grands propriétaires 
instituèrent aussi des bénéfices pour se procurer 
l'appui de quelques hommes libres ; et comme ils se 
réservaient la nue propriété des biens ainsi concédés, 
ces bénéfices servaient à leur attacher des vassaux. 
Accordés sous la condition de fidélité, ils faisaient pé- 
nétrer dans toutes les classes et multipliaient sous 
toutes les formes un des éléments principaux du ré- 
gime féodal. 

Une pratique qui ne trouve d'explication que dans 
les malheurs du temps, la conversion volontaire des 
alleux en bénéfices, compléta le triomphe de ce sys- 
tème et fit de la condition de vassal l'état légal de 
la plupart des propriétaires. « Cette pratique est 
attestée par une foule de documents, dit M. Guizot, 
et, entre autres, par plusieurs formules de Marculfet. 
Le propriétaire d'un domaine, une touffe de gazon où 
un rameau à la main, se présentait devant le roi ou 
l'homme puissant dont il voulait s'assurer la protec- 
tion, lui cédait sa propriété libre et la recevait aussi- 
tôt, à titre de bénéfice, pour en jouir, la transmettre 
et en disposer, comme il lui conviendrait, dans ce 


* Idev venieus ille féelis noster ibi in palatio nostro, in nostra vel in 
procerum nostrorum presentia, villas nuncupatas illas, sitas in pago illo, 
sua spontanez voluntate, nobis per fistucam visus est leuveuverpisse vel 
condonasse, in ea ratione si ita convenit, ut dum vixèrit eas ex nostro 
permis» sub usu hencficio debcat possidere ; etpost suumi dicessum, sicut 
jus adfuit petitio, nos illas villas fdeli nostro lo plena gratis visi fuimus 
concessisse. (Mareulf., Format, 1, 13; ap. Baluz., t. 1, col. 383.) 

n. si 
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nouvel état qui n'apportait à sa condition d'autre 
changement que de lui douner un supérieur et un 
patron territorial‘, » Get usage contribua beaucoup 
à augmenter la richesse des églises et des couvents, 
dans la possession desquels passèrent ainsi les patri- 
moines d'un grand nombre de familles. 

XV. — L'obligation de fidélité impliquait celle du 
service militaire. Suivant l'ancienne constitution des 
Francs, les ingenui seuls faisaient partie de l'armée, 
etl'on ne considérait comme ingenui que les hommes 
parfaitement indépendants. Celui qui, à défaut de 
propriété allodiale, était obligé de se mettre au ser- 
vice d'autrui, même ingenuili ordine, cessait par cela 
mème de faire partie du corps politique. Au temps de 
Charlemagne, les ingenui les plus considérables occu- 
paient des bénéfices; ils étaient par conséquent sou- 
mis à l'espèce de dépendance que les capitulaires 
imposaient à toule personne qui avait reçu de son 
seigneur seulement la valeur d’un sou. Ils avaient 
donc subi une sorte de dégradation civique, et, si 
l'ancienne constitution n'avait pas été altérée, ils au- 
raient été incapables de porter les armes. Mais ils se 
trouvaient obligés au service militaire à un autre 
titre, non comme citoyens et dans l'intérêt de leur 
pays, mais comme vassaux et pour s'acquitter de leurs 
obligations envers leur seigneur. 

Le capitulaire de l'an 807 ordonne à tous ceux qui 


? Guizat, Essais sur l'histoire de France, t. 1er, 
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LIVRE XI, CHAPITRE XV, É 
occupent des bénéfices de se rendre à l'armée !. Celui 
de l'an 812 punit de la perte de son bénéfice tout 
homme qui abandonne lechef qui le conduit hl'ennemi, 
ou refuse de le suivre ?. Le simple retard est prévu 
et puni par ce capitulaire : « Quiconque tenant de 
nous des bénéfices ou honneurs aura été convoqué 
pour marcher contre l'ennemi et ne sera pas venu au 
lieu assigné pour la réunion, sera tenu de s'abstenir 
de vin et de viande pendant autant de jours qu'il aura 
tardé de se rendre à la convocation5. » 

Les vassaux des bénéficiers devaient marcher sous 
la conduite de leur seigneur, ou bien sous la con- 
duite du comte de leur comté, si leur propre sei- 
gneur, retenu par son service auprès de la personne 
du prince, ne pouvait lui-même les conduire 4. Même 
dans le cas de guerre privée entre les grands pro- 
priétaires, leurs vassaux respectifs étaient obligés de 
combattre sous leurs bannières. « Si quelqu'un de nos 


* In primis ut quicunque beneñlcia habere videntur, omves in hosten 
veniant. (Capi. anni 807, c. 1, ap. Baluz., 1. I, col. 457.) 

* Quicunque ex eis qui benefciam principis habent, parem suum contra 

ostes communes in exercitum pergentem dimiserit,et eumn eo ire aut stare 
aoluerit, honcrem suum et benefcium perdat. (Capit. seeund. anni 843, 
Balu, L J, col. 194.) 
4 Quicunque homo nostros habens honores ia hostem hamitus fuerit, #t 
aà condictum placitum non venerit, quoi diebus post placitum condictum 
venisse comptobatus fuerit, tot diebus abstineai carne et vino. bide, 
e3) 

4 Devassis dominicis qui adhue intra casam serviunt, et tamen bent- 
fa Mabere noseuntur, slatutum est ut quieunque ex els cum Domuo 
Imperatore demi remanserint, vassalos su0S casalos secum non retineani, 
sed cum comie cujus pageses sunt ire permittant. (Ibidem, c. 7.) 
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fidèles, voulant combattre un de ses ennemis, con- 
voque ses pairs pour qu'ils lui prêtent secours, et que 
l'un d'eux refuse ou néglige de sy rendre, celui-ci 
sera dépouillé de son bénéfice, et on le donnera à 
celui qui s'est montré fidèle ‘. » 

Les guerres continuelles de Charlemagne le forcè- 
rent à généraliser l'obligation du service militaire et 
à l'imposer aux hommes libres comme aux vassaux. 
Autrefois l'Austrasie était la source à laquelle les 
trois francs venaient incessamment puiser de nou- 
velles forces militaires. Il suffisait d'y annoncer un 
projet d'expédition périlleuse pour en voir sortir une 
foule de jeunes guerriers qui, divisés d'abord par 
groupes sous la conduite de leurs chefs, se réunis- 
saient et formaient une armée. La campagne finie, ils 
se séparaient, les uns pour aller s'établir sur les 
terres qu'ils avaient conquises, les autres pour ren- 
trer dans leurs foyers. Tous étaient prêts à recom- 
mencer l'année suivante. Les soldats ne manquaient 
jamais pour ces expéditions. 11 n’en est plus de même 
sous Charlemagne ; le service militaire devient une 
charge et souvent une cause de ruîne. Aussi faut-il 
qu'on emploie des moyens de contrainte pour amener 
sous les armes un certain nombre d'hommes. 


* Ut siquis de fidelibus nostris contra adversarium suum pugnam aut 
sliquod certimen agere voluerit, el œnvoaverit ad se aliquem de com- 
maris suis ut ei adjutorium præbuisset, et ille noluit, et exinde negligens 
rermansit, ipsum bencficium quod habuit, auferatur ab eo,et detur ei qui 
nstabilitate eL fidelitate sua permansit. (Capir. de justitis faciendis, , 20 
ape Meluz., & L cul. 510) 
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XVI. — Les premiers capitulaires relatifs à cet 
objet ne règlent pas d'une manière constante les 
charges du service militaire, ni les amendes encou- 
rues par les contrevenants. Le capitulaire des Saxons 
de l'an 797 parle en termes généraux de l'obligation 
de se rendre à l'armée pour obéir au ban du roi 1. On 
trouve aussi dans les articles ajoutés à la loi des 
Lombards en 801, une disposition qui punit de 
l'amende de soixante sous tout homme libre qui, 
ayant reçu l'ordre de se rendre à l'armée, restera 
chez lui ?. Mais l'obligation générale de se rendre à 
l'armée sur l'ordre du roi date de la constitution de 
l'empire. Charlemagne, après avoir été couronné em- 
pereur, se crut souverain dans le sens de l'ancien 
testament, chargé par Dieu même de régir les peu- 
ples soumis à sonautorité. Ilexigea de tous ses sujets 
indistinctement un nouveau serment de fidélité, sui- 
vant une formule dans laquelle sont énumérés tous 
leurs devoirs envers Dieu et envers l'empereur; et 
parmi ces devoirs se trouve celui de prendre les 
armes, lorsque l'empereur l'ordonne 5. 


* Et de exercita nallus super bannum d. regis remanere præsuimat 
(Capit. saxomum, s, 1: Baluz LL, col. 277; Pertz, L 1, leg, p. T5) 

2 Si quis liber, contenta jussione nostra, eæteris in exereitun pergen- 
tibus, domi residere presumpserit. (Capit. addita ad legem Longobar- 
darum, e. 3, Pertz, L. 4, p. 833 Baluz., t. 1, col. 347.) 

2 Præcepiique, ut omni homo in Lolo regno suo, stve evelesiasticus sive 
Jateus, unusquisque secundum votum et propositun suum, qui antea fde- 

itate sibi regis romine promisisseut, nune ipsum promissum hominis 
eæsaris facit. Et hii qui adhuc ipsum promissum non perfcerunt ones 
usque ad duodecimo ætatis anrum similiter facerent. Et ut omaes trad 
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Ge serment avait donc pour conséquence d'obliger 
les propriétaires libres, comme les vassaux et, dans 
certaines circonstances les lites et les serfs !, à 
prendre les armes au premier appel de l'empereur. 
Ceux qui manquaient à cette obligation payaient l'hé- 
riban ou l'amende de guerre. Un capitulaire de 
l'an 804 statue que l'homme libre qui est resté chez 
lui, lorsque les autres se rendaient à l'armée, doit 
payer l'entier hériban, plenum heribannum, selon la 
loi des Francs, c'est-à-dire soixante sous ?. On n'en 
exigeait pus davantage de celui qui s'était rendu cou- 
pable d'incendie, de brigandage ou de quelque autre 
grand crime. Il était de règle que l'homme qui ne 


retur publice. qualiter unusquisque intelligere posset, quam magna ia istn 
sacamento et quam multa conprehensa sunt, non,ut multi usque nunc ex- 
timaverunt, tantum fidelitate d. imperatori usque in vita ipsius, et ne ali- 
que inimicum in suum reguum causa inimicitia imlucat, et ne alicui 
infdelitate_ illius consentiant aut retaciat, sed ut seiant omnes istam in se 
rationem hoc sacramentum hahere 

EN SE PT 

Seeunda, ut. +. 

UC hostile barnum Domni impertoris nemo prætermitiere prsunat, 
pullusque comes tam præesumptiosus sit ut illum de his qui hostem facere 
debiti_sunt, exinde vel aliqua propinquitatis defensionem, vel cujus 
muneris adolationem dimittere audent. {Capit. Aquisgr. e. et 7; Perte, 
& 1, pe O4 Daluz, L 1, col. 86%. 

* De liberis bominibus qui cirea maritima loca habitant, si nuntius 
venerit, ut ad suceurrendum debeant venire, et hoc neglererint, anus 
quisque sol. 30 componat.…. Si litus fuerit, sol. 45 comporat.… (Capir. 
seeund. ann. A1, e. 14 ap. Haluz, &. 1, ol. 277.) 

* Si quis liber, contempla jussione nostra, cæteris in exercitum pergen- 
tibus, domi residere præsumpserit, plenum heribannum securdum logem 
Francorum, id est, solides sexaginta, sciat se debere compunere. (Cap. 
ann 801, e. 2; Baluz., 4. 1, p. 347.) 
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pouvait pas payer latotalité de l'amende, devait livrer 
sa personne comme otage, et demeurer en état de 
servitude jusqu'à ce qu'il se fût acquitté ?, Les déser- 
teurs étaient punis de mort, et leurs biens confis- 
qués ?. 

Le deuxième capitulaire de Charlemagne, de 
l'an 803, ordonne aux missi de procéder à la percep- 
tion rigoureuse de l'hériban. ]1 veut que tout homme 
possédant six livres, en or, en argent, en armures, 
en objets de cuivre ou en étoffes non confection- 
nées, en chevaux, bœufs, vaches ou autre bétail, 
paye trois livres, heribannum legitimum, ou une valeur 
équivalente en objets d'habillement, pourvu que sa 
femme et ses enfants ne soient pas entièrement dé- 
pouillés. Celui qui ne possède que trois livres, de la 
manière susdite, doit payer trente sous; celui qui 
n’a que deux livres, payera dix sous; celui qui n'en a 
qu'une, cinq sous 5. 


2 Si quis liber homo aliquod tale dammum cuilibet fecerit pro quo 
plenam compositionem facere non valeat, semetipsum invadiare studeat, 
vsque dum plenam compositiorem adimpleat. |Cap. ere. e. leg. Long. 3; 
Baluz, 1. 1, p. 340) 

3 Si quis adeo contumat aut superbus extiterit ut, dimisso exercitu, 
absque jussa vel licentia Regis domum revertatur, ct quod nos theudisea 
lingun dicimus herisliz fecerit, ipse ut reus majestatis vitæ incurrat pri- 
eulun, et res ejus in fsco nostro socientur. (Cap. addita ad leg. Long. 8; 
Baluz., L 1,p. 347.) 

# De heribanno volumus ut missi nostri hoc anno fdeliter exaclare 
debeant absque ullius personæ gra, blanditia, seu terrore, secundum 
jussionem rostram id est, ut de homine habente libras sex in auro,ar- 
Sento, Lruncis, æramente, panuis integris, caballis, bobus, vacis vel alio 
peculio, et uxores vel infantes non fiant despoliati pro hac re, de eorum 
restimentis accipiant legitimur heribannum, id est, libras Lres. Qui roro 
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Suivant le capitulaire d'Aix-la-Chapelle de l'an 807, 
tout lomme libre, propriétaire de trois, quatre ou 
cinq manses, devait se rendre à l'armée. De deux 
propriétaires ayant chacun deux manses, l'un devait 
partir, et l'autre contribuer à son équipement. 
Lorsque de deux propriétaires l'un possédait deux 
manses et l'autre un seulement, ils devaient égale- 
ment s'associer, et l'un assistait l'autre à s'équiper. 
Partout où il y avait trois propriétaires possédant 
chacun un manse, celui qui le pouvait le mieux 
allait à l'armée, et les deux autres contribuaient à 
son équipement. Quant à ceux qui ne possédaient 
que des demi-manses, un sur six devait partir, et 
les cinq autres le faisaient équiper. Enfin ceux qui 
ne possédaient ni esclaves, ni propriété foncière, 
devaient payer une contribution de cinq sous, qui 
servait à équiper un homme sur six 1. 








non habuerit amplius in supraseripto pretio valenté nisi libras tres, solidi 
Ariginta ab eo exigantur, Qui autém non habuerit amplius nisi duas lbras, 
solidi derem. Si verc libram unam habuerit, solidi quinque, ita ut ite- 
run se valet præparare ad Dei servitium €: ad uostram utilitatem. 
(Cap. sec, aime, 805, L 49; Béluz., t 1, pe #27.) 

1 Quicunque liber mansos quinque d® proprictate habere videtur, 
similiter in hostem veniat. Et qui quatuor manses habet, similiter faciat. 
Qui tres hahere videtur similiter agat. Ubieunque autent inventi fucrint 
duo quorum unusquisque duos mansos halere videtur, unus alium prærpa- 
rare faciatÿ et qui melius ex ipsis potuerit, in husieu veniat. Et ubi inventi 
fuerint duo quorum unus habeat ducs mansos et alter habeat unum man- 
sum, similiter se sociate faciant, ot unus alterum pracparet, el qui melius 
pouerit, in hestem veriat. Ubicunque autem tres fueriat inventi quorum 
unusquiaque mansum unum habeat, do tertium praeparare faciant, ex 
quibus qui melius potest in bostem veniat. Illi vero qui dimicios mansos 
haben, quinque sextum praeparare faciant. Et qui sic panper inventns qui 
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Ces dispositions furent modifiées par le capilu- 
Jaire de exercitu promovendo, de l'an 812, statuant 
que tout possesseur de quatre manses, en propriété 
ou en bénéfice, doit s'équiper et se rendre à l'armée 
ou marcher avec son seigneur. Celui qui possède 
trois manses peut se faire aider par le possesseur 
d'un seul manse. De deux hommes qui possèdent 
chacun deux manses, lun doit partir avec l'assistance 
de l'autre; de quatre hommes possédant un manse 
chacun, un seul partira, les trois autres resteront 
chez eux 1. 

Un capitulaire de l'an 810, prescrivait aux missi 
de rechercher ceux qui pouvaient aller à la guerre 
et qui ne l'avaient pas fait. Il ordonnait qu'on € 
geat d'eux la composition du ban, s'ils étaient en 
état d'y satisfaire ; et, quant aux insolvables, il vou- 
lait qu'ils fussent pris enotage et inscrits au rôle des 
serfs royaux 3. Les mêmes dispositions se retrouvent 
dans le capitulaire de l'an 812 : l'homme libre qui 
ne peut pas payer l'hériban de soixante sous, y est- 








ace manciqia nec proprism possessionem terrarum habeat, tumen in pretio 
valente quinque solidos, quinque sextum praeparent ; et ubi duo, Lertium, 
de illis qu poses …E 
ex illis qui in hoste pergunt, fant conjectati solidi quinque a supraserptis 
pauperioritus qui nullim passessi utur in terra. (Cpit. 
ann. 807, 0.2; Baluz. LL, pe #57) 

1 Perta, leurs, 1 1, p. 1193 Haluz,, L 1, col. 490. 

#4 De lxribanno, ut diligenter iaquirant missi qui hostem fncere patuit 
et non fecit, ipsum bammum componat, si habet unde componere possit. 
Et si non Mibuerit unde componere valeat, reuvadiatum flat inbreviatam, 
et nihil pro hoc exactatum fat usque dum ad notitiam Domni Imperaoris 
veniat. (Gapit. prims au . 810 e. 41; Baluz,, t. 1, p. 474) 
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il dit, se livrera en otage, pro wadio, au service du 
prince; et, s'il meurt en état de servitude, ses héri- 
tiers ne perdront pas sa succession, ni leur liberté; 
et ils ne seront pas responsables de l'hériban*. Ce 
capitulaire statue aussi que le seigneur ou le comte 
qui a renvoyé de l’armée des hommes libres, payera 
l'hériban pour eux 

XVII. — Avons-nous besoin de faire remarquer 
combien ce système de recrutement était onéreux? Il 
obligeait les vassaux du roi et les propriétaires libres 
à de fréquentes absences, qui ne pouvaient qu'en- 
trainer pour eux des inconvénients et des préjudices. 
Il fallait qu'ils se rendissent au lieu indiqué pour le 
rassemblement de l'armée, sur l'une ou l'autre fron- 
tière. Les vassaux devaient se faire accompagner de 
leurs hommes bien armés et équipés; ils devaient 
apporter dans des chariots des outils de toute espèce 
et des vivres pour trois mois, des armes et des vêle- 
ments pour six. Les propriétaires libres devaient 
nécéssairement emmener aussi quelques-uns de leurs 


* Quicunque liber homo in hostem bannitus fuerit, et venire contem- 
pserit, plenum heribannum, id est, salidos sexaginta persolrat. Aut si 
non hibuerit aude illant uma persulvat, semetipsunu pro wadio iu ser- 
vitium Principis Lradat done per tempora ipse baunus ab eo fial persolu- 
Gus... Et si ille homo qui se propter heribannum is servitium tradidit in 
Allo servitio defunetus fuerit, heredes ejus heriditatem quæ ad cos pertinet 
non perdant, nec libertatem, nee de ipeo heribanne obnoui faut. (Capit. 
sec. aun. 843, c. 1; Baluz. L [, col, 493.) 

*_ ti senior vel comes illius jeum domi dimisi, ipse pro eo cumdem 
heribannum persolrat ; et tot heribanni ab eo exigantur quot homines domi 
dimisit. (Mbidem. €. 9, el. # 














Google 


LIVRE XI, CHAPITRE XVIL. 33 
hommes avec des vivres pour plusieurs mois. La 
seule indemnité qu’ils pussent espérer dépendait du 
succès de leurs armes : il s'agissait de faire des pri- 
sonniers ou de recueillir une part de butin. Il y avait 
donc pour eux, d'un côté, des dépenses certaines et 
considérables, de l'autre, la possibilité de quelques 
profits éventuels. Ces guerriers, obligés à de grandes 
dépenses, exposés, par le fait seul de leur absence, 
à des pertes domestiques, en cherchaient le dédom- 
magement avec avidité; ils ne pouvaient le trouver 
que dans le pillage ou dans la capture de quelques 
prisonniers dont ils se faisaient payer la rançon ou 
qu'ils attachaicnt à leur terre par les liens de la ser- 
vitude ‘. 

Cette manière de se dédommager était une cause 
de ruine non-seulement pour l'ennemi, mais pour 
les populations des contrées que les soldats de 
l'empereur avaient à traverser. Les excès commis par 
les troupes, en marche, avant qu’elles fussent en pré- 
sence de l'ennemi, sont constatés par une foule de 
documents. Ainsi, par exemple, Charlemagne écrit à 
Fulrad, abbé de Saint-Denys, à l'occasion de la guerre 
de Saxe : « Nous te recommandons expressément, 
añn que tu le fasses observer aux autres, de Le rendre 
en bonne paix au lieu désigné, par le chemin le plus 
court, sans rien prendre à l'habitant, que l'herbe, le 
bois et l'eau dont Lu auras besoin. Et que les hommes 


+ Hegewish, Geschihte der Regierung Kaïer Karl des Gromem, 
secht. Kap. 
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de chacun de ceux de votre bande marchent toujours 
avec les chariots et les cavaliers, et qu'ils ne les quit- 
tent jamais jusqu'au lieu du rendez-vous, afin que, 
dans l'absence du maître, ses hommes ne soient pas 
tentés de faire le mal #. » 

Ces recommandations furent renouvelées dans la 
constitution de Maringo de l'an 825 : « Nous voulons 
porter à la connaissance de tous, y est-il dit, pour 
que personne ne l'ignore, que chacun devra répondre 
des faits de tous ceux qui marcheront avec lui, qu'ils 
soient à lui ou à d'autres, et qu’il sera tenu de ré- 
parer toutes les atteintes qu'ils pourront porter à la 
paix du royaume ; de telle sorte que le violateur de la 
paix soit d'abord convenablement puni, selon la qua- 
lité du crime, soit en notre présence, soit en pré- 
sence de notre envoyé, et que le seigneur qui a eu le 
tort d'emmener avec lui un homme qu'il n’a pas voulu 
on sa pas pu contenir, forcer à respecter nos ordres, 
et empêcher d'exercer des rapines dans notre 
roysume, soit privé de son honneur; et cela pour le 
punir de sa négligence, s’il ne l'a pas averti, ou pour 
le punir de ne lui avoir pas infligé une punition con- 
venable, dès que la faute de son subordonné est par- 
venue à sa connaissance ; et de cette manière, ni l'un 
ni l'autre n'échappera à la juste punition qu'il a mé- 
ritée 2, » 





* Karoli M. Encyclica de placito generali habende, ann. 806; ap. Pertz, 
& I, p. 443. 
Hloth. I, imp. Constitutiones in Maringo, ann. 83. 
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Ces actes n'ont pas besoin de commentaires ; ils 
sont assez éloquents par eux-mêmes, Ainsi non-seu- 
lement le service militaire était une cuusc de ruine 
pour ceux qui y étaient abligés, et tous les hommes 
libres se trouvaient dans ce cas; mais le passage 
continuel d'hommes de guerre allant à l'armée ou en 
revenant, était un véritable fléau pour les habitants 
paisibles du pays qu'ils avaient à traverser. 

Que devinrent dans ce désastre les hommes libres, 
ces fiers ingenui qui, chez les Francs, constituaient 
seuls la nation politique? Presque tous perdirent 
leur indépendance. Les plus heureux furent ceux qui 
l'échangèrent contre la possession d'un bénéfice; les 
autres, c’est-à-dire la masse, tombèrent dans la plus 
affreuse misère. Un grand nombre furent obligés, 
pour obtenir la nourriture et le vétement, de se mettre 
au service d'autrui. On trouve une formule de ce 
genre de contrat dans la collection de Sirmond : 

« Au magnifique seigneur un tel, moi un tel. 
Comme il est notoirement à la connaissance de tous 
que je manque du nécessaire pour me nourrir et me 
vêtir, je me suis adressé à votre miséricorde, et j'ai 
pris la résolulion de me placer sous votre mundeburd 
et de me recommander à votre protection; ce que j'ai 
fait à condition que vous me fournissiez ma nou 
ture et mes vêtements à proportion du service que je 
vous ferai et du mérite de mon travail. Et moi, de 
mon côté, je m'engage à rester Loute ma vie à votre 
service, en qualité d'homme libre, sans avoir jamais 
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la liberté de sortir de votre puissance et de votre 
mundeburg, mais de rester tous les jours de ma vie 
dans votre pouvoir et sous votre protection. Il est 
convenu que, si l’un de nous vient à manquer en 
quelque chose à ses engagements, il payera à l'autre 
tant de solidi, et l'engagement n'en subsistera pas 
moins. C'est pourquoi les parties ont jugé convenable 
de mettre ces conditions par écrit, en double expédi- 
tion, mais dans une seule et même forme; ce qu'ils 
out fait 1, » 

Qu'on ne dise pas que c'était là un usage germa- 
nique; car nous avons déjà prouvé que cet usage 
existait dans la Gaule avant que les Franes eussent 
fait la conquête de ce pays. Voici du reste le témoi- 
gnage de Salvien : 

« Quelques-uns des hommes dont nous parlons, 
plus avisés, ou rendus plus avisés par la nécessité, 
dépouillés de leurs demeures et de leurs petits 
champs, ou chassés par les exacteurs, et ne pouvant 
plus y tenir, se rendent sur les terres des grands et 
deviennent colons des riches. Et comme ceux qui 
sont saisis d'effroi à l'approche des ennemis se 
retirent dans quelque fort, ou comme ceux qui, 
ayant perdu l'état honorable d'ingénu, s'enfuient 
désespérés dans quelque asile, de même les hommes 
dont je parle, hors d'état de conserver leur pro- 
priété et la dignité de leur origine, se soumettent au 


1 Simond., Formul, 44, Qui se alterius potestate commendat. 
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joug de l'humble condition de colons : réduits ainsi 
à cette extrémité que les exacteurs les dépouillent 
non-seulement de leurs biens, mais de leur état, non- 
seulement de ce qui est à eux, mais d'eux-mêmes ; 
qu'ils se perdent eux-mêmes en même temps que 
tout ce qui est à eux, n'ont plus de propriété et re- 
noncent au droit de la liberté 1. » 

Il est évident, d'après cela, que l'usage de renon- 
cer à sa dignité d'homme libre, et de se mettre au 
service d'un autre, soit pour en obtenir un bénéfice, 
soit seulement pour être nourri et vêtu,était en vi- 
gueur dans la Gaule avant l'occupation de ce pays 
par les Francs; que par conséquent son origine est 
romaine. Ce fait est encore un de ceux qu'il est utile 
de constater. Lorsque les Francs adoptérent cet 
usage, ils étaient donc tombés dans l'état de dégra- 
dation où ils avaient trouvé les populations gauloises 
au moment de la conquête. 

XVIII. — M. Guizot a peint avec tout le talent 
qu’on lui connaît, l'état de la population agricole de 
la Gaule au cinquième siècle et le changement qui 
eut lieu dans sa condition, par suite de l'invasion des 
Barbares?; mais il n'a rien dit de l'état de la popu- 
lation agricole du pays des Francs, ni du changement 
qui fut accompli dans la condition des peuples ger- 
mains par suite de la conquête. Or, chez les Francs 
la population tout entière était agricole, et là une 


* Salrian., De gubernat Dei, Lib. V. 
2 Histoire de la civilisation en France, 1. LV, leg. 8. 


Google 


38 HISTOIRE DES FRANCS D'AUSTRASIE. 

révolution complète fut opérée par l'effet de la réac- 
tion gallo-romaine. Il sera peut-être assez piquant, 
avant de lerminer cet ouvrage, de mettre en pa- 
rallèle quelques-unes des conséquences qui résul- 
tèrent pour les deux peuples du fait de leur union 
forcée. 

Au moment de la conquête et lorsque les Bar- 
bares s’établirent définitivement sur le territoire ro- 
main, ils trouvèrent presque tous les habitants des 
campagnes réduits à l'état de colons. Nous avons 
vu d'ailleurs par le testament de Saint-Remi, que les 
esclaves n'y manquaient pas non plus, et que le 
christianisme n'avait rien fait pour en diminuer le 
nombre. M. Guizot s'est efforcé de démontrer que 
les colons n'étaient pas des esclaves; qu'ils en dif- 
féraient essentiellement et par plusieurs caractères 1: 
d'abord ils pouvaient contracter un véritsble ma- 
risge, un mariage légal ; ensuite ils étaient admis à 
servir dans les armées romaines ; enfin ils étaient ca- 
pables de propriété, leur peculium leur appartenait, 
sauf qu'il leur était interdit d'en disposer sans le con- 
sentement de leur maître ?. Ils ne ressemblaient aux 
esclaves que par la servitude et par les fers dont on 
pouvait les charger !. 

La loi romaine disait : « Que les colons soient liés 





* Histoire de la civilisation en France, 1. M, leg. 7. 

* Cum enim sæpissie decretum sit, ne quid de peculio suo cuiquam 
colmorum igacrante domino pre aut aïio modo alienane 
liereL. (Lez 3, Cod. Just, lb, XI, lt. 40, in quibus causis coni. 
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par le droit de leur origine; et quoique, par leur 
condition, ils paraissent des ingénus, q: soient 
tenus pour serfs de la terre sur laquelle ils sont 
nés ?, — Que les colons soient attachés à la glèbe, 
de telle sorte qu'ils ne puissent en être emmenés, 
même un moment®, — II convient que désormais 
les colons qui auront médité de s'enfuir soient 
chargés de fers, à la façon des esclaves 5. — Si un 
volon se cache, ou s'efforce de se séparer de la terre 
où il habite, qu'il soit considéré comme ayant voulu 
se dérober frauduleusement à son patron, ainsi que 
l'esclave fugitif #. — Quant aux esclaves et aux co- 
lons, l'admonition de leurs mailres et des flagella- 
tions répétées les détourneront de cette perverse foi 
(l'hérésie des donatistes) ÿ. » 

Ges quelques détails suffiront, pensons-nous, pour 
constater l'état de la population agricole de la Gaule 
avant l'invasion des Barbares. Voyons maintenant 
quel changement celle invasion amena dans la con- 
dition des colons. M. Guizot ne doute pas qu'elle fut 
beaucoup plus malheureuse et plus précaire qu'elle 








* Ipsi quidem (coloni) originario jure teneantur; et licet conditione 
videantur ingenui, sorvitamen terre iprius, eui rati sunt, existimentur 
(Lex un, Cod., lib. XI, tit. M, de colonis thracensibus.) 

# Quos ita glebis inharere præcipimus, ut uec puncio quidem tempuris 
debeant amoveri. (L. 43, Cod, lib. KI, lit. 41, de agric. el ceus.) 

# Cod. Theodos., lib. V, tit. 9, LL. 

W Et si se celaverit, vel separare se conatus fuerit, serundum exemplam 
servi fugitivi sese diutinis insidiis furari imtelligatur. (L. 2%, Col. Just. 
sb, XI, it 47.) 

3 God. Thcod., ib. AVI, Ut. 6, 
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ne l'avait été sous l'administration romaine. « La po- 
pulation des campagnes, dit-il, avait à souffrir plus 
qu'aucune autre de la violence et de l'anarchie sans 
cesse renaissante.….. { » Ce sont Ià des assertions 
que rien ne prouve. La violence et l'anarchie avaient 
étételles, dans les derniers temps de la domination 
romaine, qu'il est bien difficile de concevoir qu'on 
ait pu les porter à un plus haut degré. Cependant 
M. Guizot, loul en reconnaissant que les colous de- 
meurèrent à l'égard des nouveaux propriétaires à peu 
près dans la même relation qu'ils soutenaient avec 
les anciens, indique deux causes qui devaient, 
suivant lui, modifier notablement leur situation. 

La première, c'estque les Francs, qui n'avaient 
qu'un petit nombre d'esclaves domestiques, et qui 
faisaient cultiver leurs terres par des colons libres, 
appelés liti, une fois transportés sur le sol romain, 
durent saisir assez mal la distinction des colons et 
des esclaves : « Tous les hommes employés à la cul- 
ture de la terre durent être pour eux des colons ; 
et les deux classes se confondirent souvent dans 
leurs actions comme dans leurs idées. Les colons 
y perdirent peut-être, les esclaves proprement dits 
y gagnèrent.... 3,» Nous comprenons en effet que 
cetle confusion des deux classes dût être favorable 
aux esclaves, dont le sort fut amélioré; mais nous 
ne voyons pas en quoi elle put être nuisible aux 














* fist. de la civilis, en France, L. IV, 1eç. 8. 
3 lbidem. 
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colons, surtout s'il est vrai que les Francs les aient 
assimilés à leurs lites, qui n'étaient nullement atta- 
chés à la glèbe. 

La deuxième cause par laquelle la condition des 
colons fut profondément atteinte, selon M. Guizot, 
c'est que sous les Romains ils avaient deux maîtres 
à satisfaire: ils dépendaient du propriétaire, en 
tant que cultivateurs el atiachés au sol, et du gou- 
vernement, en tant que citoyens et incorporés dans 
l'État. Après l'invasion des Barbares, ils dépendirent 
du propriétaire seul et sous tous les rapports. Pour 
trouver les funestes effets de cette cause, M. Guizot 
est obligé de descendre jusqu'à l'époque féodale ct 
de supposer, ce qui est en question, que la féodali 
fut l'œuvre des Francs. Il nous indique cependant 
un effet immédiat, un seul: c'est la suppression de 
la capitation qui était imposée aux colons par l'ad- 
ministration romaine. Or, celte capitation, voici 
en quels termes il la définit dans son volume pré- 
cédent: 

« Indépendamment de la rente qu'ils payaient au 
propriétaire du sol, les colons étaient assujettis en- 
vers l'État à une taxe moins fixe et plus ancienne. 
Les deux grandes contributions de l'empire romain, 
pour le dire en passant, étaient une contribution 
foncière et une contribution personnelle. La contri- 
bution foncière était payée par les propriétaires, et 
la contribution personnelle, ou capitation, par tous 
les habitants du territoire. C'était au propriétaire 
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foncier que l'État demandait la capitation; en lui 
+dressant ce que nous appellerions la cote de sa Laxe 
toucière, on y joignait le tableau de la eapitation due 
yar les habitants de ses domaines; il en faisait 
l'avance et la recouvrait ensuite à ses risques et pé- 
rils. Or, la capitation alla toujours croissant, et fut, 
soit de la part de l'État envers les propriétaires, soit 
-le la part des proprièlaires envers les colons, la 
source de vexations intolérables !. » 

Comment M. Guizot a-t-il pu trouver dans la sup- 
pression de cet impôt une cause d'aggravation du 
sort des colons? (est, comme nous l'avons dit, en 
‘escendant jusqu'à l'époque féodale, et en supposant 
que la capitation fut remplacée par la taille, laquelle 
Stait réglée et augmentée par le seigneur selon son 
bon plaisir. Mais s’il en est réellement ainsi, sil est 
«rai que la capitation fut remplacée par la taille, il 
“aut en conclure, nous semble-t-il, que celle-ci dut 
son crigine aux Romains, qu'elle ne fut point im- 
vortée par les Barbares, et que par conséquent il 
est injuste d'attribuer à l'invasion des Francs tout ce 
que cet impôt a pu avoir de vexaloire pour les colons 
Je la Gaule. 

En somme donc, rien ne prouve que le sort de la 
population agricole de la Gaule fut aggravé par l'inva- 
sion; il y à au contraire beaucoup de raisons pour 
roire qu'elle fut améliorée. Voyons maintenant si 


2 His, de La civils. en France, LH, le, 7. 
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l'on peut en dire autant des populations de race ger- 
manique auxquelles la réaction gallo-romaine apporta 
les bienfaits de la civilisation et du christianisme. 

XIX. — On sait que dans le pays des Francs | 
population agricole se composait de deux classes 
d'hommes, les ingenui et les liti. Nous n'avons plus 
à nous occuper des premiers ; nous n'avons que tro, 
vu comment ils perdirent leur indépendance, leur 
liberté, leurs biens. Les lité furent-ils plus heureux * 
C'était primitivement une classe d'hommes libres qui. 
dépourvus depropriétés foncières, cultivaient moyen- 
nant redevance, la terre d'autrui. Ils avaient leur ha- 
bitation particulière, leur famille; ils pouvaient ac- 
quérir des biens en propre et en disposer. Rien ne 
les empéchait d'abandonner la terre du maitre, lors- 
qu'ils le jugeaient convenable. En un mot, les lites 
étaient des colons libres. La réaction gallo-romaine 
les transforma en colons esclaves. Il suit pour cel: 
de l'introduction des monastères dans le pays des 
Francs. Ces communautés vivant sous la loi romaine 
apportèrent l'usage du colonat romain. Le lite qui 
passait sur une terre de l'Église devenait colon. 
comme l'ingénu qui recevait un bénéfice devenait 
vassal; de sorte que peu à peu les classes entières des 
ingénus et des lites devaient se transformer et dis- 
paraître. Ce résultat était d'autant plus inévitable que 
les Francs établis dans la Gaule romaine possé- 
daïient peu de propriétés allodiales et n'avaient que 
des colons esclaves, la condition de lites étant 
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inconnue hors des pays germains. Lors done qu'ils 
obtenaient des bénéfices dans la patrie de leurs 
aïeux, ils y venaient avec les usages de la vassalité 
et du colonat. 

En nous occupant de la situation de la Gaule sous 
les Romains, nous avons fait remarquer que les co- 
lons étaient soumis à un impôt personnel qu'on ap- 
pelait humana capitatio, et qui variait au gré du gou- 
vernement. Il était devenu si lourd dans les derniers 
temps de l'empire, que colons et possesseurs aban- 
donnaient leurs terres et cherchaient un refuge dans 
l'esclavage. Cet impôt fut supprimé par les Barbares. 
Chez les Francs, les lites ne payaient point d'impôts ; 
mais quand l'Église devint prépondérante, on institua 
la dîme ecelésiastique qu'on imposa aux lites et aux 
colons indistinctement. En sorte que, sous ce rapport, 
la condition des colons gaulois, qui avait été amélio- 
rée au moment de la conquête, redevint ce qu'elle 
était antérieurement ; tandis que la condition des lites 
germains fut considérablement aggravée. Ils eurent à 
payer la dîme féodale, qui remplaçait pour eux l’an- 
cienne redevance, et en outre la dime ecclésiastique. 
Mais ce n'est pas tout encore ; il faut ajouter à ces 
charges les corvées caroperariæ el manoperariæ, aux- 
quelles ils furent assujettis cinq jours par semaine, 
comme le constate le polyptique de l'abbaye de 
saint-Maure-les-fossés. Et puis enfin, ils devinrent 
gens de main-morte, de poursuite, de for-mariage, 
taillables à merci, lorsque la souveraineté fut réunie 
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à la propriété dans les mains de leurs maitres. 

XX. — Ce parallèle des maux souferts par les po- 
pulations agricoles des deux races est fort incom- 
plet sans doute; mais il suffit à démontrer com- 
bien sont injustes les écrivains français qui ne ces- 
sent de récriminer contre les Francs et qui leur at- 
tribuent toute l'organisation sociale du moyen-âge. 
Ce sont les passions politiques, si vives en France, 
qui ont faussé les notions de cette partie de l'histoire. 
La noblesse du siècle dernier a eu la sottise de se 
croire descendue en ligne directe des compagnons 
de Chlovis, et de s'en vanter ‘. De là des haines de 
race qui n'ont de fondement que dans l'imagination 
de ceux qui les excitent. Ce fut en 1789 surtout que 
ces haines éclatèrent. Voici comment elles furent ex- 
primées dans un écrit célèbre : 

« Que si les aristocrates entreprennent au prix 
même de cette liberté dont ils se montreraient indi- 
gnes, de retenir le peuple dans l'oppression, il osera 
demander à quel titre. Si l'on répond : à titre de con- 
quête, il faut en convenir, ce sera vouloir remonter 
un peu haut; mais letiers-état ne doit pas craindre 
de remonter dans les temps passés ; il se reportera à 
l'année qui a précédé la conquête, et puisqu'il est 
aujourd'hui assez fort pour ne pas se laisser conqué- 





 Ceite prétention était d'antant plus ridicule que les mœurs de la no- 
blesse française et la légèreté des dames du grand moude no présentaient 
aucune garantie de filiation légitime. Combien de nobles n'éaient-ils pas 
fils du cocher de leur père ? 
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rir, sa résistance sans doute sera plus eflicnce. Pour- 
quoi ne renverrait-il pas dans les forêts de la Fran- 
conie toutes ces familles qui conservent la folle 
prétention d'être issues de la race des eonquérants et 
d'avoir succédé à des droits de conquête? La nation 
épurée alors, pourra se consoler, je pense, d'être 
réduite à ne plus se croire composée que des ds 
cendants des Gaulois et des Romains. Eu vériti 
l'on tient à distinguer naissance et naissance, ne pour- 
rait-on pas révéler à nos pauvres concitoyens que 
celle qu'on tire des Gaulois et des Romains vaut au 
moins autant que celle qui viendrait des Sicambres, 
des Welches et autres sauvages sortis des bois et des 
marais de l'ancienne Germanie? Oui, dira-t-on; mais 
la conquête a dérangé tous les rapports, et la no- 
blesse a passé du côté des conquérants. Eh bien! il 
faut la faire repasser de l'autre côté; le tiers re- 
deviendra noble en devenant conquérant à son 
tour !. » 

Dans ces derniers temps, nous avons vu, en 
France, un véritable historien, un homme grave, 
sérieux, ordinairement froid et impartial, se lais- 
ser entraîner par les préoccupations de la politique 
dans le même ordre d'idées. M. Guizot écrivait ceci 
en 1820 : 

« La révolution a été une guerre, la vraie guerre, 
telle que le monde la connaît entre peuples étrangers. 





+ Qu'est-ce que le tiers? par l'abbé Sieyès, p, 70 de l'édit. de 1820. 
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Depuis plus de treize siècles, la France en contenait 
deux, un peuple vainqueur et un peuple vaincu. De- 
puis plus de treize siècles, le peuple vaincu luttait 
pour sceoucr le joug du peuple vainqueur. Notre his- 
toire est l'histoire de cette lutte. De nos jours, une 
bataille décisive a été livrée, elle s'appelle la révolu- 
tion. 

» Le temps, qui féconde toutes choses, ne détruit 
rien de ce qui est; il faut que les germes, une fois 
posés dans son sein, portent tôt ou tard leurs fruits. 
Treize siècles se sont employés parmi nous à fondre 
dans une même nation la race conquérante et la race 
conquise, les vainqueurs et les vaincus. La division 
primitive a traversé leur cours et résisté à leur ac- 
tion. La lutte a continué dans tous les âges, sous 
toutes les formes, avec toutes les armes; et lors- 
qu’en 1789 les députés de la France entière ont été 
réunis dans une seule assemblée, les deux peuples se 
sont hâtés de reprendre leur vieille querelle : le jour 
de la vider était enfin veau 1... » 

Certes, la guerre éclata en 1789; une bataille dé- 
cisive fut livrée, mais ce ne fut point entre les races 
germanique et gauloise, dont il aurait été fort diffi- 
cile de distinguer les types. Le cours du temps, 
comme le dit si bien M. Guizot, avait rapproché les 
deux races, les avait mélées, unies par d'innombra- 
bles liens, el les avait enveloppées dans une destinée 





3 Du gouvernement de la France depuis la Restauration et du minière 
actuel, par F. Guizot, p. 9 et 30. 
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commune qui ne laissait voir qu'une seule et même 
nation là où il y avait eu autrefois deux races dis- 
tinctes, deux situations sociales profondément di- 
verses. Francs et Gaulois, bien longtemps avant la 
révolution, s'appelaient également Français, avaient 
également la France pour patrie; il n'avait pas fallu 
treize siècles pour fondre dans une même mation les 
vainqueurs et les vaincus. 

Déjà à Ja chute de la deuxième dynastie, qu'un 
historien célèbre, Augustin Thierry, attribue à un 
mouvement national et qu'il représente comme le 
triomphe de la race indigène, il n'y avait plus de 
peuple gaulois ; il y avait des populations mélangées, 
une nation dite française, composée de Francs, de 
Gaulois, de Burgondes, de Wisigoths, de Romains, 
de Huns, d'Alains, de Vandales, de Normans, etc. 
L'esprit gallo-romain qui, à l'époque des maires du 
palais, s'était manifesté par les entreprises d'Ebroïn, 
de Gislemar, de Berthaire, cet esprit même n'existait 
plus; les diverses races s'étaient mélées, fondues 
ensemble et ne pouvaient plus se reconnäître. On 
distinguait encore les deux aristocraties et la plèbe, 
mais aucune de ces classes n'était composée exclusi- 
vement de Gaulois ou de Francs. Parmi les hommes 
d'église, comme parmi les hommes de cour, il y en 
avait de l'une et de l'autre race 1. 





* L'illasion sur laquelle est fondé le système d'Augustin Thierry tend 
aupurd'hui à se dissiper. Voici es que nous lisons dans une notice de 
M. Guadet ; « Il y a erreur histerique manifeste à voir ea France, au 
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Si en 1789, une lutte suprêmo eut lieu, ce fut 
entre le peuple et les nobles de toutes races et aussi 
entre le peuple et le clergé qui était originairement 
gaulois. Cest attribuer à un des plus grands événe- 
ments de l'histoire moderne, une cause bien chimé- 
rique, que de supposer que la révolution fut produite 
par des antipathies de races dont l'immense majorité 
des Français n'avait pas le moindre sentiment. La 
question des races a bien pu produire une guerre de 
plume entre les écrivains, les publicistes; mais ce 
n'est pas cette question qui bouleversa l'ordre social 
et qui mit fin à un régime depuis longtemps exécré. 
Ge n'est pas en haine des descendants inconnus des 
Francs qu'on supprima tous les droits féodaux ; qu’on 
démolit les cloîtres des communautés romaines, et 
qu'on rendit à la circulation leurs immenses proprié- 
tés territoriales. 

Ge que la révolution de 1789 a détruit n'était aucu- 
nement germanique, nous croyons l'avoir amplement 
démontré; mais dans ce qu'elle a voulu édifler, que 
de choses qui rappellent la constitution primitive des 
Francs :‘la liberté d'abord, qui n'est pas une utopie 


dixième sièele, deux racss ennemies, et à donner pour cause à la chute 
des Garolingiens leur origine germanique; {1 faut regretter amèremeut 
qu'une plume éloquente ait fait, pour un temps au moins, de cette opinion 
un dogme; que l'amour de la nouveauté et de l'extracrdinaire, aujour- 
d'hai ai if en France, lit aceueillie avec passion ; que l'ignorance même 
l'ait propagée sans déflance et sans reläche. (Notice critique sur Richer et 
sen histoire, par M. Guade!, dans Richer, Histoire de son temp; 
Paris 4818.) 
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comme l'égalité et la fraternité ; ensuite la propriété 
pleine et entière, l'alleu. Ces bases de la société ré- 
générée étaient celles de l'ordre social des Franes 
avant leur établissement dans la Gaule, avant que, 
par l'influence de l'Église gallo-romaine, ils se fussent 
approprié des usages destructifs de toute propriété et 
de toute liberté. La révolution de 1789, loin d'être 
dirigée contre les Francs, fut donc le triomphe de 
leurs principes. S'il fallut treize siècles de luttes, 
sous toutes les formes et avec toutes les armes, pour 
les faire revivre, nous savons à qui il faut l'attribuer, 
nous savons comment et dans quel intérêt les rois 
francs furent induits à fonder un ordre de choses 
qui était l'antithèse de la société germanique. 
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